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PRÉFACE 



L'ouvrage que nous publions sous le titre de la 
Ferronnerie est une monographie du fer. 

Cet ouvrage est divisé en trois parties : la pre- 
mière contient la définition du fer et de ses composés; 
la deuxième et la troisième comportent son histoire. 

La définition n'est point un cours de métallurgie; 
c'est simplement un précis sommaire de la nature, des 
propriétés, des caractères et surtout de la fabrication 
du fer, en vue d'initier préalablement le lecteur aux 
éléments de la matière dont l'étude: ij^îe's^-.çouflnisè:'; 

La deuxième partie renferme l'histoire: durfer-ehez 
les anciens depuis les temps les plus recûîésjtisqu'à 
rère chrétienne. En raison de l'incertitilde des dates, 
nous avons dû procéder par ordre de civilisation suc- 
cessive des peuples, plutôt que par chronologie. 

La troisième partie est la suite de l'histoire du fer 

depuis Jésus-Christ jusqu'à nos jours. La présence 

d'éléments plus certains a permis de procéder suivant 

- un ordre chronologique et par périodes. 

i 






Le premier volume, que nous livrons aujourd'hui au 
public, contient la première et la deuxième partie, 
c'est-à-dire la définition et l'histoire ancienne du fer. 

Le deuxième volume comprendra la troisième partie, 
c'est-à-dire l'histoire de la Ferronnerie durant l'ère 
chrétienne. Ce volume pourrait être intitulé : les Mer^ 
veilles de la Ferronnerie^ car il résume les œuvres 
de fer les plus remarquables qu'ont produites le Moyen 
Age et la Renaissance. 

L'histoire de la Ferronnerie n'avait point encore 
été coordonnée : aussi avons-nous tenu à ne procéder 
qu'avec prudence, et les titres en main. 

Plus préoccupé de faire une œuvre sérieuse et utile 
que de nous rendre attrayant au préjudice de la vérité, 
et plus soucieux de donner des moyens de contrôle 
immédiats que de prodiguer des appréciations person- 
nelles dont la valeur n'est jamais que relative, nous 
nous sommes attaché à mettre sous le doigt les textes 
. sjMetsÀiiltQrprftU.tion, mais en les reléguant au second 
.•'pïaA,*' éâi ttWcaïâîÀère typographique différent, ainsi 

que lâs ^s^t^ions auxquelles ils donnent lieu. 
* •.• • ••• ••• •• • * 

••Dpj^ôjrtef ^|ife liî récit proprement dit et les preuves 
àrappui'sont mî*s en regard et soumis à l'appréciation 
du lecteur, ainsi dispensé de recherches longues et 
pénibles. 

Par le fait, l'ouvrage contient deux ouvrages enche- 
vêtrés, suivant la méthode des auteurs d'une époque où 
les romans étaient moins à la mode qu'à présent. 
Gomme élément d'étude et pour l'intelligence du 
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texte, nous avons enrichi notre travail de plus de neuf 
cents figures puisées à des sources authentiques, rele- 
vées et dessinées, sous nos yeux et notre direction, 
par le jeune A. Robîneau, notre laborieux élève, dont 
le zèle et l'intelligence ne nous ont jamais fait défaut. 
La Ferronnerie est une partie intégrante de notre 
Dictionnaire de la Voirie et de la Construction ; 
mais^ en considération de la nature générale du sujet 
qui peut intéresser un grand nombre de personnes 
autres que des spécialistes, nous avons dû disposer 
l'ouvrage^ en ce qui concerne la définition et Thistoirc 
du fer, de telle façon qu'il puisse être détaché du 
Dictionnaire général auquel il appartient. 
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FERRONNERIE 



PREMIERE PARTIE 



DÉFINITION 



i. De même que la charpenterie est l'art de travailler le 
bois, la ferronnerie est l'art de travailler le fer. 

2. Le mot ferronnerie dérive de fer que les Grecs appelaient 
sideroSy les Latins fenurriy et les Orientaux barzeL 

3. Méthodiquement, toutes les industries qui ont pour 
objet d'utiliser le fer rentrent dans le cadre général de la 
Ferronnerie. 

4. Mais, spécialement, la ferronnerie de bâtiment s'entend 
de tous les fers qui sont employés dans la construction, y 
compris la serrurerie. 

5. C'est par corruption philologique que, à une époque 
relativement moderne, l'usage a fait admettre la dénomination 
de serrurerie comme devant s'appliquer à tous les fers d'un 
bâtiment. 

0. La serrurerie n'a néanmoins trait qu'à la serrure, et la 
serrure est un objet particulier qui se fabrique dans des ateliers 
spéciaux. 

7. La serrurerie n'est donc qu'une des sous-divisions de la 
ferronnerie, qui, par le sens et l'étymologie de sa dénomi- 
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nation, est le vrai terme technique embrassant la généralité 
des industries du fer, notamment en ce qu'elles ont trait h l'ap- 
plication de ce métal dans la construction dont il est un des 
principaux éléments (I). 

8. Le fer s'extrait du minerai de fer; mais, pour convertir 
le minerai en fer malléable et ductile, il faut, indépendam- 
ment de certaines préparations, avoir recours à l'emploi des 
combustibles et des fondants, et pratiquer une série d'opéra- 
tions plus ou moins compliquées qui nécessitent l'établisse- 
ment de bas, moyens ou hauts fourneaux, et l'application de 
machines plus ou moins puissantes. 

9. EnOn le fer s'obtient de plusieurs manières, et il est 
propre à former des composés qui sont d'un grand secours 
dans les arts industriels. 

1 0. Chacune de ces choses sera traitée séparément. 

(i) Les cinq principales industries du bdlimcnt sont : la maçonnerie, 
la ferronnerie, la cbarpenterie,la menuiserie et la couverlure, qui com- 
prend la plomberie. 



CHAPITRE PREMIER 



MINERAI 



11. Le minerai de fer se trouve tantôt en couches, en 
filons ou en masses dans les roches réputées primitives, tantôt 
dans les roches secondaires. On le rencontre encore dans les 
sables, sur les bords de la mer, sur les rives des torrents et 
des fleuves. 

12. Assez souvent, il se présente en nids, sous forme de 
rognons séparés, soit dans des gîtes de mines de fer, soit 
dans des terrains argileux et môme dans des terres aboulées et 
transportées. Enfin il existe des lacs, des étangs, des marais 
dont le limon est assez ferreux pour être môle au minerai et 
ôlre traité comme lui pour la fabrication du fer. 

13. Métallurgiquement parlant, « on nomme minerai de fer 
les pierres, mottes, sables ou terres qui contiennent des sub- 
stances métalliques. » 

14. Considéré minéralogiquement, « le minerai de fer est la 
base d'un centre artificiel composé d'un grand nombre d'es- 
pèces qui présentent le fer libre de toutes combinaisons défi- 
nies, ou combiné dans des rapports fixes avec l'arsenic, le 
soufre, l'oxygène, ou avec des acides tels que l'acide car- 
bonique, l'acide sulfurique et enfin la silice. » 

15. Haùy divise le genre fer en neuf espèces: fer oxydulé. 
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fer oligistc (I), fer arsenical, fer sulfuré, fer carburé, fer 
oxydé, fer azuré, fer sulfaté, fer cbromaté. 

16. Werner le divise en quatorze espèces: fer natif (2), 
pyrite sulfureuse, pyrite magnétique, mine de fer magnétique, 
fer spéculaire, mine de fer rouge, mine de fer brune, mine de 



(1) Le fer oligiste, ou peroxyde de fer, est composé de deux atomes de 
fer unis à trois atomes d'oxygùne. Ce minerai se présente sous des formes 
Irès-variées : il est souvent cristallisé, irisé, î\ reflels métalliques; quel- 
quefois en lames polies, brillanles et réfléchissanles comme uue glace, 
d'où le nom de spéculaire donné h l'une de ses variétés. On le rencontre: 
encore sous forme de paillettes brillantes d'un grain d'acier, ou d'un 
rouge éclatant, en petites masses granulées. 

Le minerai de fer oligiste est le plus riche en fer; il donne quelquefois 
jusqu'à 6j pour 100 de métal. 

(2) Le fer natif, dont l'existence a été longtemps niée, se trouve réelle- 
ment, mais dans un très-petit nombre de gîtes. 

La présence du fer météorique sur le globe est également incontes- 
table aujourd'hui. Dans sa séance du 2') juillet 1872, l'Académie des 
sciences de Paris a été appelée à étudier des masses de fer de cette nature, 
pesant 24,000 kilogrammes, transportées du Groenland, par des navires 
suédois, en Suède et en Angleterre. 

Ces fers, dont l'origine aérienne n'est pas douteuse, ont été signalés, il 
y a peu de temps, par des savants suédois, sur les rivages glacés du pôle, 
et, pour les géologues et les astronomes, cette découverte a été et sera de 
plus en plus l'origine d'importants enseignements. 

Ces blocs de fer tombés de régions atmosphériques ne sont pas compo- 
sés de fer pur : ils contiennent encore une assez forte proportion de nickel, 
de charbon et, chose remarquable, des sels déliquescent?, c'est-à-dire 
attirant l'humidité de l'air et s'y dissolvant. Parmi ces sels, on signale le 
chlorure de calcium, et c'est à la présence de ce dernier corps qu'on attri- 
bue la désagrégation rapide et spontanée que subissent les matières 
célestes dans nos climats. En tous cas, ces corps singuliers se sont 
conservés intacts dans les régions polaires, grâce à l'influence du froid 
rigoureux qui a empêché toute dissolution aqueuse de leur masse, mais 
ils ne peuvent pas résister à l'atmosphère échauffée de nos climats, et 
c'est ce qui explique pourquoi on ne rencontre pas de ces météorites sur 
nos territoires. 

On voit, dans la galerie minéralogique du Jardin des plantes de Paris, 
une masse métallique de la même nature, pesant 780 kilogrammes, qui 
fut trouvée, il y a près de deux cents ans, au petit village de la Caille, 
dans le département du Var. 

Le fer météorique est généralement d'excellente qualité : on n'a qu'aie 
forger pour le convertir en outils tranchants. 
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fer spathique, mine de fer noire, mine de fer de gazon, fer 
terreux bleu, fer terreux vert, émeril. 

17. Mais, au point de vue métallurgique, c'est-à-dire sui- 
vant le plus ou le moins grand avantage qu'on peut retirer du 
minerai, ces espèces se réduisent à trois principales qui sont : 
V le fer oxydulé ou métalloïde, 2* le fer carbonate ou spa- 
thique, 3* et le fer oxydé, 

^ 1 . — Fer oxydalf o« m^talloTde. 

1 8. Dans la catégorie du fer oxydulé se rangent les fers 
oligistes et magnétiques spéculaires compris dans les nomen- 
clatures qui précèdent. Ce minerai, qui jouit d'un éclat métal- 
lique assez remarquable, contient une grande quantité de 
substances étrangères qui en réduisent le rendement de 20 à 
30 pour 100. Sa couleur varie du gris d'acier au gris noir; sa 
cassure est inégale, sa structure grenue, fibreuse et divergente, 
sa raclure est ou un noir brun ou un noir rougeiltre; il jouit 
de la magnéticité à des degrés variables; sa densité est de 
4,500 à 5,000. 

19. C'est en couches, en filons, en masses, en blocs, en 
fragments ou en grains, que se présente le minerai de fer oxy- 
dulé. H est quelquefois recouvert de cristaux, de quartz et de 
pyrite; son rendement est peu considérable. 

20. Le fer oxydulé est exploité en Sibérie, en Russie, en 
Suède, en Hongrie, en Bohême, en Italie, à Tile d'Elbe, en 
Chine, etc. 

g 2. — Fer carbonate oa spathlqae. 

21. Le minerai de fer carbonate contient ordinairement 
de l'oxyde de manganèse, de la magnésie, et parfois de la 
chaux et de la silice. Ce minerai, qui a l'aspect de certaines 
chaux carbonatées ferrugineuses, varie du blanc grisâtre au 
jaune violet et au brun noirâtre ; sa cassure est d'un blanc 
grisâtre ou d'un blanc jaunâtre ; sa densité varie entre 3,500 
et 4,000 ; il est lamelleux ou cristallin. 
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22. Le minerai de fer spathique brun, dû à la décomposition 
du fer carbonate, se nomme aussi hépatique à cause de sa cou- 
leur de foie ; il contient souvent des sulfures de pyrites cui- 
vreuses et martiales qui sont de nature à affecter la qualité du 
fer en le rendant rouverin^ c'est-à-dire se brisant à chaud. 

23. Le minerai de fer spathique se trouve en couches, en 
filons et en masses le plus souvent, dans les roches primitives ; 
il est en général très-recherché, non-seulement pour la qua- 
lité du fer et de l'acier que l'on en obtient, mais pour la facilité 
de son traitement . 

24. On l'exploite en Sibérie, en Styrie, en Carinthie, en 
Hongrie, dans le Tyrol, en Allemagne, en France (dans les 
Pyrénées et dans l'Isère), en Piémont. 

25. Le fer carbonate, qui est un excellent minerai, est 
souvent appelé mine (T acier ou mhie douce. 

§ 3. — Fer oxydé. 

26. On range dans la classe des minerais oxydés tous ceux 
qui, par leur aspect ou d'après leur analyse, se présentent à 
l'état d'oxydation au maximum. 

27. Les minerais de fer oxydés peuvent être purs ou ter- 
reux. Les purs sont rares, on devrait n'y rencontrer que du 
fer et de l'oxygène ; les terreux sont ceux qu'on trouve le plus 
ordinairement. Ceux-ci sont ou mêlés d'oxydules, ou concré- 
tionnés, ou mamelonnés, ou oxydes compactes. 

28. Les oxydes mêlés d'oxydules se distinguent par l'éclat 
métallique du fer qui se produit dans certaines parties ; leur 
couleur, au reste, varie du rouge au brun, du rouillé au jaune* 
L'oxyde jaune est un hydrate de fer. 

29. Les oxydes concrétionnés ou mamelonnés, qui se trou- 
vent en blocs, ont l'aspect de couches superposées ; leur cou- 
leur est quelquefois brune, mais ordinairement rouge de sang; 
on en fait de bon fer. 

30. Les oxydes de fer compactes se trouvent en masses et 
en gros fragments. Ils sont tantôt bruns, tantôt rouges, mais 
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toujours durs et très-riches, puisqu'ils donnent souvent jusqu'à 
0,70 de fer; leur aspect est lisse; leur cassure, ordinairement 
unie, égale et grenue, varie du mat au blanc ; ils contiennent 
fréquemment du phosphate de fer, ce qui rend le fer cassant. 

31. Les oxydes sont quelquefois terreux, argileux, limoneux. 

32. Le minerai de fer oxvdé se trouve dans l'île d'Elbe, 
en Suède, en Sibérie, en Allemagne, en Norvège, en Russie, 
en Pologne, en Italie, en Suisse, en Angleterre, en Belgique ; 
c'est le minerai le plus généralement exploité en France. 

§ 4. — Préparation da minerai pour la fabrication dn fer. 

33. Avant de procéder à la fonte du minerai, on lui fait 
subir des préparations, qui sont : le triage^ le hocardage^ le 
lavage et le grillage. 

34. Le triage consiste à séparer le minerai de sa gangue. 
Les minerais qui se prêtent le plus au triage sont les fers spa- 
thiques, les oxydulés et les fers oxydulés concrétionnés com- 
pactes. 

35. Un premier triage se fait ordinairement dans l'intérieur 
de la mine ; on le complète à ciel découvert après avoir cassé 
les gros morceaux, à l'aide d'un marteau, sur une plaque de 
pierre ou de fonte appelée masse. 

36. Le bocardage est l'opération par laquelle on réduit le 
minerai en petits morceaux d'une grosseur aussi uniforme que 
possible, opération qui a non-seulement pour objet de favori- 
ser la séparation des matières étrangères, mais aussi d'accé- 
lérer et de régulariser la fonte du métal. 

37. Le bocardage se fait soit à l'aide de marteaux, soit à 
l'aide de pilons, soit avec des machines circulaires, suivant 
l'importance de l'exploitation, mais ordinairement par le moyen 
d'une force motrice qui le plus souvent est hydraulique. 

38. Il est cependant des cas où, suivant la nature du mine- 
rai, indépendamment des autres causes qui se produisent, on 
est obligé de faire ou du moins de compléter le bocardage h 
la main. 
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39. Le lavage, qui a pour effet de détacher la terre et la 
boue qui sont adhérentes au minerai, est toujours nécessaire, 
mais les procédés qu'on emploie sont variables. 

40. La méthode la plus simple est celle qui consisteà.établir 
un chSssis en bois à jour dans un cours d'eau, et à déposer le 
minerai dans ce châssis où il est remué avec un rabot jusqu'à 
parfaite élimination des terres qui y sont attachées. 

41. Si le minerai n'est pas entièrement dégagé de ces 
matières, on a recours au tamisage ou au criblage, au moyen 
de chaudrons percés ou de paniers d'osier, ou de cribles en fil 
de fer. 

42. Pour ces opérations, on se sert encore du paloiiillel et 
de Végrappoir. 

43. Le palouUlct {frg. 1) est une espèce de huche dans 




LA FIG. i. 
et qui Tait tourner ['nrbre B du patouillel. 



A, roue à aubes, mue par l'eau 
C, huclie eu bois dans laquelle 
IJ, ouverture par laquelle l'eau sort. 
BB, baprouu» coudés en fer qui sont fiiôa A l'arbre tourni 
dans l'eau le minerai qui est dans la hucbi>. 



laquelle tourne un arbre horizontal mis on mouvement par 
une roue hydraulique. Cet arbre est armé de bras de fer qui 
agitent et lavent le minerai placé dans la huche, où passe un 
courant d'eau. 
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44. Véf/rappoir est une espèce de crible incliné sur lequel 
on jette le minerai au moyen d'une trémie ; on y fait passer en 
même temps un cours d'eau assez rapide pour délayer les terres 
qui enveloppent le minerai, et les entraîner à travers les inter- 
stices qui régnent entre les traverses de l'égrappoir. 

45. Il est certains minerais, comme celui de cœur de roche, 
qui n'ont besoin d'être ni lavés, ni bocardés. 

46. Quand le minerai est à la fois mélangé de pierres plus 
volumineuses que les grains d'oxyde et de sable plus fin que 
lui-même, on emploie la laverie à gradins superposés. Cette 
laverie consiste en un double grillage, l'un calculé pour le 
sable, l'autre pour les pierres. 

47. Le grillage a pour objet de purifier et de préparer le 
minerai à la fusion, en vaporisant les substances nuisibles, 
telles que le soufre, l'arsenic, etc. ; en augmentant sa porosité 
et sa fusibilité, et aussi en diminuant sa cohésion. Le grillage 
a encore ordinairement pour efl'et d'améliorer le fer. 

48. Le grillage pourrait, dans une certaine mesure, être 
supprimé par une longue exposition du minerai au grand air ; 
mais ce procédé ne peut que rarement suffire dans une vaste 
exploitation où manquent les emplacements. 

49. Le grillage est une opération délicate de laquelle dépend 
souvent la qualité du fer^ et elle est d'autant plus difficile à réus- 
sir qu'elle doit être dirigée suivant la nature du minerai, qui 
peut être variable. 

50. De quelque manière que le grillage soit effectué, dit 
Garney, il faut proportionner la chaleur à la nature du minerai 
que l'on doit traiter, de manière qu'il soit bien grillé dans 
toutes ses parties et que la surface des fragments ne soit pas 
vitrifiée. 

51. Le grillage se fait indifféremnient avec du charbon de 
bois, de la houille, du gros bois ou des branchages; on l'opère 
à ciel découvert sur le sol, qui doit être sec, tantôt dans un 
espace libre, tantôt dans un espace muré et môme dans des 
fourneaux. 

52. Dans tous les cas, l'opération s'effectue en superposant 
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des couches de minerai et de charbon dont l'épaisseur varie 
suivant la nature du charbon, et dont la hauteur totale ne 
dépasse guère 2 mètres ; on y met ensuite le feu. 

53. Après l'opération du grillage, il peut encore y avoir 
lieu, dans certains cas, d'exposer le minerai à l'air avant de le 
livrer à la fusion. 

34. Lorsqu'il a subi les préparations qui précèdent, le mine- 
rai est prêt à être fondu. On le fond avec du charbon, dont, au 
reste, l'action chimique est indispensable pour produire le fer. 



CHAPITRE II 



COMBU8TI BLES 



55. Quatre espèces de combustibles peuvent èfre affectés 
séparément ou concurremment au travail du fer : le charbon 
de bois^ le charbon de terre ou houille^ le charbon de houille ou 
coke^ et la tourbe. 

56. Le charbon de bois ne doit être ni trop gros, ni trop 
menu; on admet une moyenne de 0™,I2 pour la grosseur des 
morceaux. On le laisse ordinairement séjourner pendant quel- 
ques semaines dans la charbonnière avant de l'employer. 

57. Ces charbonnières sont des bâtiments couverts, établis 
dans des conditions telles, qu'elles soient abritées des étincelles 
qui sortent du fourneau et qui pourraient les incendier. 

o8. Les charbons durs, compactes, pesants sont choisis de 
préférence pour fondre le minerai dans les hauts fourneaux } 
les charbons tendres, mous et légers sont réservés pour traiter 
la fonte dans les aflineries. 

39 . Le charbon de terre ou houille est un combustible fos- 
sile que Ton trouve dans les terrains secondaires. 

ÔO. La houille est conventionnellement divisée en hoaillc 
sèche, maigre ou grasse. La houille sèche est celle qui ne donnd 
que peu ou point de distillation ; la houille niaigre brûle dou- 
cementi sans augmenter sensiblement de volume; la houille 



IC LA FERRONNERIE. 

grasse augmente de volume en brûlant, et ses parties divisées 
se réunissent et se collent ensemble. 

61. C'est en Angleterre que l'on a commencé à faire l'appli- 
cation de la houille pour les hauts fourneaux. Ce combustible, 
dont on fait aujourd'hui, dans tous les pays, une consomma- 
tion énorme, paraît destiné à s'épuiser dans un temps plus ou 
moins éloigné, et malheureusement peut-être plus rapproché 
qu'on ne le pense. 

62. C'est pourquoi la prévoyance impose le devoir de cher- 
cher activement d'autres combustibles. Des expériences, que 
nous venons de diriger avec succès, démontrent qu'on peut se 
servir avantageusement de l'huile de pétrole. 

63. La houille se carbonise comme le bois. Pour être em- 
ployé avantageusement, le charbon de houille^ qu'on nomme 
coke^ doit être nouvellement carbonisé. 

64. La tourbe^ qu'on croit être formée de débris de sub- 
stances végétales plus ou moins décomposées, est très-variée 
dans ses espèces. On distingue : la tourbe des gazons, remplie 
de racines non décomposées ; celle des marais, celle de pobc 
et enfin la tourbe bourbeuse. 



CHAPITRE III 



FONDANTS 



65. On appelle fondants les substances que l'on ajoute aux 
niinerais pour en accélérer la fusion et pour faciliter la sépara- 
tion des matières étrangères qu'ils contiennent. 

66. La séparation des niatières s'opère d'autant plus aisé- 
ment que la gangue et le minerai sont amenés à un état fluide 
tel, qu'en vertu de sa pesanteur le minerai coule au fond du 
creuset, tandis que le laitier, plus léger, surnage. 

67. En général, les minerais sont des oxydes mélangés avec 
du quartz, de l'argile et quelquefois de la chaux. 

68. Le quartz ou silice (silex, pierre à fusil) est un oxyde 
de silicium; l'argile ou l'alumine est l'oxyde d'aluminium ; la 
pierre calcaire ou pierre à chaux est un carbonate de chaux, 
c'est-à-dire une combinaison de carbone et d'oxyde de calcium. 

69. Pris isolément, le quartz, l'argile et la chaux sont 
réfractaires, mais quand ces substances sont réunies au mine- 
rai, elles fondent avec lui, se séparent du fer, se vitrifient et 
forment ce qu'on nomme les laitiers, qui sont des loupes 
vitreuses . 

70. Les gangues ordinaires des minerais sont l'argile et le 

quartz que le feu convertit en silicate d'alumine et de fer. Afin 

d'en séparer le fer, on ajoute aux minerais le fondant appelé 

2 
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casline quand c'est de la pierre calcaire. 11 se forme alors un 
autre silicate double d'alumine et de chaux qui se transforme 
en laitier et abandonne le fer. 

71. Lorsque les minerais sont exclusivement calcaires, on 
a recours pour les liquéfier à une addition d'argile et de 
quartz ou à des scories renfermant de la silice. Si la gangue 
est du quartz seul, on se sert de l'argile et de la castine. 

72. En un mot, on doit se proposer de réunir dans le four- 
neau l'alumine, la chaux et la silice. 

73. L'emploi des fondants doit donc être subordonné à la 
nature du minerai, dont la gangue peut être privée d'une de 
ces substances ou qui peut la contenir en abondance. 

74. Indépendamment de la question de principe, dans la 
pratique, chaque maître de forges a aussi sa recette pour le 
choix et l'application des fondants. Quelques-uns emploient 
l'ardoise et la chaux, comme en Styrie; d'autres mêlent la 
potasse à la pierre calcaire ; d'autres enfin font des mélanges 
de chaux, de potasse, de muriate, de soude, d'alun, de sco- 
ries et même de savon. 

75. IjC minerai, le charbon et les fondants étant préparés, 
on peut être en mesure de commencer l'opération capitale de 
la fonte ; mais, pour eflectuer cette opération, il faut un ou 
plusieurs fourneaux établis dans les conditions voulues. 

76. Les fourneaux varient d'importance et de hauteur : 
c'est pourquoi l'on distingue les bas fourneaux, les moyens 
fourneaux et les hauts fourneaux. 



. CHAPITRE lï 

BAS ET MOYENS FOURNEAUX 



§ I. — ■•■ foNineanx. 



77. Les bas fourneaux sont simplement des creux ou 
espèces de creusets ouverts' qui ont diverses formes : les uns 
sont prismatiques (fig. 1), les autres pyramidaux (fîg. 3); les 
bases de prismes ou de pyramides sont quadranguiaires 




H ! 




(ûg. 4 et 5), circulaires (lig. 6), elliptiques (fig. 7), ou 
demi-circulaires (fig. 8). 

78. Dans les fourneaux rectangulaires, la longueur varie 
entre 0",90 et i',16; la largeur est de 0"',60 à 0",90; la 
protondeur, de 0",20 à 0'",40. 

79. Dans tes fourneaux circulaires ou elliptiques, le dia- 
mètre varie de i mètreà 1",50, et la profondeur de 0",66 & 
1 mètre> 
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80. Ces fourneaux, ordinairement surmontés d'une hotte, 
sont établis dans une masse en maçonnerie et adossés à un 
mur dans lequel la tuyère est disposée. 






Fig. 6. 



Fig.7. 



Fig. 8. 




Coupe. — Fig. 9, 




Plan.— Fig. 10, 



81. Le plus élémentaire des creusets, encore employé dans 
certaines localités, est représenté par les fig. 9 et 10, dont 
Tune indique la coupe, Tautre le plan. 
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82. Le fourneau catalan (ilg. 11 et 12), qui est le plus 
usité, est formé dans une masse en briques d'environ â^jOÛ 
carrés dont Taire est voûtée en-dessous ou percée de ventouses 
pour le dégagement de l'humidité. 




- Fig. 12. 



83. Le côté de la tuyère prend tç nom de varme, l'opposé 
est le contrevent; la face par où s'écoute le laitier est appelée 
laiterol et le derrière rustine. 

84. Le fond est formé d'une seule pierre qui doit être légè- 
rement concave ; la rustine et le contrevent sont un peu incli- 
nés, de façon à donner plus de largeur à l'ouverture. 
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85. Sur les quatre côtés, on scelle de grandes pierres ou 
des plaques en fonte. 

86. Ces fourneaux s'établissent de telle sorte, que le fond 
du creuset est ou au niveau du sol ou un peu au-dessus. 

87. La fondation du mur de la varme se fait en fortes 
pierres jusqu^à Tendroit où doit se placer la sole ou fond du 
creuset A partir de ce point, la varme se construit en pièces 
de fer ou de fonte, jusqu'au-dessous de rouverture de la tuyère 
qui se place à environ 0"*,40 au-dessus du fond. Le mur ser- 
irant de dossier est ordinairement monté à 3 mètres de hauteur 
au moins . 

88. Uenclume se place à quelque distance, vis-à-vis du con- 
trevent, c'est-à-dire en face de la tuyère, de manière à dépas- 
ser la hauteur du sol d'environ O^jSO ; et souvent, entre le 
contrevent et l'enclume, on dispose un plancher en plaques 
de fonte afin de faciliter le traînage de la loupe ou masse 
de fer en fusion, 

89. Le laiterol, qui est ordinairement composé d'une pla- 
que de fonte ou de fer, porte une ou deux ouvertures pour 
l'écoulement des scories. 

90. Lorsque le laiterol n'est pas assez élevé pour que 
l'écoulement des scories puisse avoir lieu, on creuse un trou 
dans le sol, au devant, pour les recevoir. 

91. La tuyère, dont on fait pénétrer l'extrémité dans le 
creuset, porte directement le vent dans le feu et doit le distri- 
buer avec égalité ; on lui donne une inclinaison qui varie de 
1 5 à 40 degrés. 

92. La tuyère est alimentée par une machine soufflante, 
presque toujours mue par une force hydraulique. (Voir i/i/ra, 
n** 99 et suivants. ) 

93. Les bas fourneaux sont quelquefois couverts et ont une 
forme qui se rapproche de celle des moyens fourneaux . 

94. Au reste, la dénomination n'est point rigoureuse et l'on 
confond souvent les bas et les moyens fourneaux sous le nom 
de bas fourneaux. 

On n'est pas même d'accord pour déterminer la hauteur 
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à Iar|uelle un moyen fourneau prend le nom de haut four- 
neau ; cette hauteur est cependant assez généralement fixée 
& 4 mètres, de sorte que sont bas et moyens fourneaux tous 
ceux qui ont moins de 4 mètres de hauteur, et par suite sont 
hauts fourneaux tous ceux qui dépassent cette liauteur, 

I 3. — HoiCBa foNFkcaaz. 



95. Les moyens fourneaux diffèrent des bas fourneaux non- 
seulement par leur plus grande capacité, mais aussi et sur- 
tout par cela môme qu'ils forment imo cuve plus ou moins 
haute, comme une cheminée. 

!16. Les fig. (3, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 




Fig. 10, 



23 et 24 donnent divers spécimens de ces sortes de fourneaux, 
qui ont de 1 à 4 mètres de hauteur. 

97. Les moyens fourneaux sont élevés sur un massif de 
maçonnerie percé d'un ou de plusieurs canaux pour vaporiser 
l'humidité. L'intérieur et la cheminée sont solidement bâtis 
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avec de grosses pierres ou des briques réfractaires. On con- 
serve sur la face de la tuyère une grande ouverture d'envi- 
ron 1 mètre à i°',2o de largeur pour pouvoii entrer dans 
l'intérieur. 






Un mur d'argile d'environ 0"',I2 d'épaisseur ferme l'ouver- 
ture inférieure du fourneau; c'est dans, ce mur, h. O'",30 ou 
0",40 au-dessus du sol, que l'on perce l'ouverture de la 
tuyère. L'ouverture de la cheminée se nomme gueulard. 
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98. Il serait difficile d'assurer si les bas fourneaux ont été 
les premiers employés pour traiter le minerai de fer, ou si ce 
sont les moyens fourneaux qu'on a augmentés pour faire des 
hauts fourneaux. Tout ce qu'on sait, c'est qu'au temps d'Agri- 
cola (l),au seizième siècle, les fourneaux les plus élevés ne 
dépassaient pas 3 mètres (2). 

(0 Agricole, De Re Ifetol/tca, p. 338. 

(2) Dans la Navarre espagnole, on place le massif en maçonnerie des 
bas fourneaux dans une chaudière de cuivre. C'est dans celle chaudière, 
destinée à empêcher l'action de l'eau qui filtre à travers le massif, que 
l'on construit le creuset dans lequel on doit fondre et affiner le métal. 

A Groningue, en Angermanie, les moyens fourneaux ont environ 
2 mètres de hauteur; ils sont accolés deux à deux et placés sous une 
même cheminée. En Styrie et en Carinthie, on leur donne de 3 à 
4 mètres de hauteur. 



CHAPITRE V 

MACHINES SOUFFLANTES 



99. Les machines souciantes dont on fait le plus souvent 
usage sont ; \e&souf(letg ordinaires, les machines àpisfons, les 
ventilateurs et les trompes . 

100. Les soufflets sont en cuir ou en bois. 

lOi. \j& soufflet en cuir (fig. 25) se compose d'une têtière 




en bois D sur laquelle s'assujettissent deux plateaux de bois 
A et B, au moyen d'une charnière qui leur permet de se mou- 
voir séparément. La têtière est percée de manière à laisser 
sortir l'air dans la buse, et les deux plateaux sont réunis par 
des cuirs où l'on voit une soupape à clapet en E. 
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102. Le soufflet en bois (fig. 20) est formiS de deux caisses 
dont l'une A est mobile, et l'autre B est fixe. La caisse in- 
férieure recevant la soupape d'introduction porte sur les 
bords des liteaux pressés par des ressorts, de manière à 
intercepter toute fuite dé vent par l'intervalle qui pourrait 
exister entre les deux caisses. La têtière, garnie de frettes en 
fer, porte une cannelure cylindrique. 




Fig. 26. 

103. Pour avoir un vent continu et régulier avec ces sortes 
de soufneta, on est obligé de les doubler et même de les 
tripler. 

104. Le soufflet à pistons (fig. 27) se compose d'une 
caisse A portant deux soupapes d'introduction DD, qui s'ou- 
vrent et se referment suivant le mouvement descendant ou 
ascendant. Au-dessus' de la caisse est la soupape de sortie B 
conduisant dans le pot-de-vent C . 

105. Le ventilateur (fig. 28 et 29) est un tambour A, en 
métal, dans lequel on fait tourner les ailerons CC fixés sur un 
axe B, qui chassent le vent et le font sortir par un orifice dis- 
posé à cet effet sur la circonférence. L'air entre dans les 
ouvertures circulaires qui occupent le centre des surfaces pla- 
nes et latérales; le mouvement de rotation imprimé aux ailes 
se communique aux molécules du vent, lesquelles, en vertu 
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OU à cylindres avec pistons pouvant être accélérés du haut en 
bas, et dont les formes et la disposition sont variées et souvent 
assez compliquées. 

110. Les machines soufflantes sont mues par des roues 
hydrauliques ou par la vapeur, et même à bras. 

111. Ces machines ont un mouvement irrégulier qu'il im- 
pone de modifier : on a recours au régulateur pour obtenir ce 
résultat. 

112. Les régulateurs sont tantôt de grandes caisses, tantôt 
des chambres closes dans lesquelles on introduit de Tair par 
la pression, qui se rend ensuite à la buse suivant une vitesse 
uniforme . 

113. On ne se borne pas à l'emploi de l'air froid dans les 
hauts fourneaux, on a quelquefois recours à l'air chaud dont 
on élève la température de 1 80 à 200 degrés. 

1 1 4. Les appareils destinés à chauffer Tair consistent en 
tuyaux de tôle qui traversent un foyer incandescent et dans 
lesquels circule l'air, qui est ainsi chauffé à la température 
voulue pour être ensuite conduit au réservoir qui divise le vent 
dans les tuyères par divers moyens plus ou moins compliqués. 
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cause de leur différence de densité, se séparer et s'échapper 
par deux sorties différentes. 

107. Voici la description d'une trompe, que fait Mariette 
dans son Traité du mouvement des eaux : 

« On a un tuyau de bois ou de fer-blanc, de quatorze à 
quinze pieds de haut et un pied de diamètre, qui est soudé 
dans une médiocre cuve renversée, dont le bas est posé sur le 
terrain, en sorte que la quantité d'eau qui y tombe, quelque 
petite qu'elle soit, ferme les ouvertures du fond de la cuve et 
l'air n'y peut plus passer ; on laisse au haut du tuyau une 
ouverture de trois ou quatre pouces de diamètre dans laquelle 
on met un entonnoir dont le goulot est de même grosseur; on 
y fait tomber, de quinze ou trente pieds de haut, de l'eau de 
quelque fontaine, dont le volume en tombant doit être à peu 
près proportionné à l'ouverture de l'entonnoir, en sorte qu'il 
ne puisse s'y amasser d'eau qu'à la hauteur de cinq à six 
pouces. Cette eau, en tombant, entraîne avec elle beaucoup 
d'air qui la suit jusqu'au-dessous de l'entonnoir, à cause de la 
pesanteur de l'eau qui continue à tomber et de la vitesse de 
son mouvement. On met à côté de la cuve un tuyau qui va en 
se rétrécissant jusques auprès du fond du fourneau où le char- 
bon doit être soufflé. L'air pressé et enfermé dans la cuve, ne 
pouvant sortir par en haut à cause de la chute impétueuse de 
l'eau qui occupe le trou de l'entonnoir, ni par en bas à cause 
de l'eau qui s'y amasse et qui s'élève à un pied ou deux par- 
dessus les fentes qui restent entre la terre du fond et les douves 
de la cuve, cet air est contraint de sortir avec une grande 
force par le bout du canal, de manière qu'il fait le même effet, 
pour souffler le charbon, que les plus grands soufflets de cuir 
dont on se sert ailleurs. » 

1 08. Les trompes ont l'avantage de donner un vent continu, 
mais en faible quantité. Elles sont d'une construction facile et 
d'un entretien peu dispendieux ; elles ne conviennent que pour 
les localités où Ton a de grandes chutes d'eau et où l'eau est 
abondante. 

109. On fait encore des machines soufflantes à frottement 
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OU à cylindres avec pistons pouvant être accélérés du haut en 
bas, et dont les formes et la disposition sont variées et souvent 
assez compliquées. 

110. Les machines soufflantes sont mues par des roues 
hydrauliques ou par la vapeur, et même à bras. 

m. Ces machines ont un mouvement irrégulîer qu'il im- 
pone de modifier : on a recours au régulateur pour obtenir ce 
résultat. 

112. Les régulateurs sont tantôt de grandes caisses, tantôt 
des chambres closes dans lesquelles on introduit de Tair par 
la pression, qui se rend ensuite à la buse suivant une vitesse 
uniforme . 

113. On ne se borne pas à l'emploi de l'air froid dans les 
hauts fourneaux, on a quelquefois recours à l'air chaud dont 
on élève la température de 1 80 à 200 degrés. 

114. Les appareils destinés à chauffer l'air consistent en 
tuyaux de tôle qui traversent un foyer incandescent et dans 
lesquels circule l'air, qui est ainsi chauffé à la température 
voulue pour être ensuite conduit au réservoir qui divise le vent 
dans les tuyères par divers moyens plus ou moins compliqués . 



CHAPITRE YI 



FABRICATION DU FER A LA MANIÈRE DIRECTE 



1 15. La fabrication du fer à la manière directe consiste à 
faire fondre le minerai sans le rendre fluide, mais seulement 
pâteux, et à le soumettre en cet état aux opérations du cinglage 
et du martelage. 

116. La pratique la plus élémentaire de cette méthode 
s'exerce encore en Corse et dans le nord de ritalic, au moyen 
de creusets dont les fig. 9 et 1 donnent l'image. 

H 7. On se sert du même creuset pour faire griller le 
minerai, le réduire en gâteaux et en opérer la fusion ou 
plutôt l'agglutination. 

118. On réduit le minerai en gâteaux en le chauffant assez 
pour qu'il se ramollisse et qu'il forme des masses boursouflées 
plus ou moins cohérentes, puis on procède à l'opération qui 
consiste à le convertir en masse pâteuse. 

119. On nettoie le bassin et on le couvre de deux ou trois 
brasques de charbon, qu'on tasse à droite et à gauche. 

120. Dans l'espace qui sépare les deux tas, on jette quel- 
ques corbeilles de charbon ; on place par-dessus un certain 
nombre de gâteaux de minerai et l'on donne le vent. Les 
gâteaux s'échauffent et la chaleur produit une sorte de liqua- 
tion : les verres terreux agissent sur l'oxydule non réduit ; ils 
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forment des scories trës-fusibles, qui s'écoulent dVbord k 
travers la masse; le métal, réduit et liquéfié, passe ensuite k 
traver» le charbon et tombe dans le bain de scories. 

121. jOn fait succéder des gâteaux aux premiers, à mesure 
que les scories de ceux-ci fondent et coulent, et que le métal 
ramolli tombe dans le bîLssin ; on élimine les scories liquides, 
et le fer réduit, amené par la chaleur à l'état pâteux, reste 
dans le bassin. Toutes ces parties s'agglutinent et produisent 
une masse molle à laquelle on donne le nom de loupe ou massé; 
on retire alors la loupe avec un crochet pour la cingler et la 
marteler. 

122. Dans d'autres localités, on effectue le grillage par un 
travail partiel après lequel on opère de la manière suivante, 
connue sous le nom de méthode catalane, en se servant le plus 
ordinairement des fours indiqués par les Hg. 1 1 et 1 2 : 

133. On commence par allumer, dans le fond du creuset, 
des morceaux de bois sec sur lesquels on étend ensuite une cou- 
che de charbon. Lorsque le combustible forme un brasier 
ardent, on verse le minerai qu'on accumule près du contre- 
vent, puis on charge de cheirbon le côté de la tuyère {fig. 30), 




en étendant du poussier de charbon et de minerai au-dessus, 
afm de former une espèce de croûte sous laquelle le feu est 
d'autant plus intense qu'il est concentré. 
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124. C'est le moment de fermer, avec de la terre glaise, 
l'ouverture qui est au bas du laiterol, et de commencer à don- 
ner du vent progressivement en faisant fonctionner la machine 
soufflante. 

125. A mesure que le charbon se consume, on le remplace 
par du charbon frais, en ayant soin d'arroser souvent la surface 
extérieure de la croûte pour concentrer la chaleur ; il importe 
de dégager la tuyère dès qu'elle est obstruée, et de remuer 
souvent les matières avec le ringard (1), afin de donner pas- 
sage au vent. 

126. La fusion s'opère, le lailier apparaît, les scories se 
forment et le minerai, agglutiné et fondu, s'accumule au fond 
du creuset. 

127. Dès qu'il y a assez de minerai fondu dans le creuset 
pour que les scories arrivent à la hauteur du trou de coulée 
appelé chio^ on débouche ce trou et le laitier coule. L'opéra- 
tion doit se répéter chaque fois que le laitier, accéléré par 
l'intensité croissante du vent, devient plus abondant. 

1 28. Lorsque le laitier commence à s'épaissir, on doit jeter 
de temps en temps des poignées de fondants, et en même temps 
remuer le minerai pour faire fondre les morceaux les plus 
résistants. 

1 29. Quand le laitier cesse de se produire, ou du moins qu'il 
n'apparaît plus qu'en très-petite quantité, il est temps de reti- 
rer le charbon et de nettoyer le foyer. 

130. Alors on procède au soulèvement et à l'enlèvement de 
la loupe pâteuse que forme le minerai agglutiné; on la secoue 
vigoureusement pour en détacher le laitier qui y adhère, et 
on la traîne sur le sol jusque sur l'enclume et sous le marteau 
où elle subit l'opération d'un premier forgeage. 

131 . Dès que la loupe est enlevée, on brise l'argile qui fer- 
mait l'ouverture du chio, pour faire sortir le laitier qui restait 
au fond, et on nettoie le creuset. 

(0 Le ringard est une longue tige de fer dont la forme de l'exlrémilé 
est variable, et qu'on reviH souvent de manchons en bois pour préserver 
de la chaleur les mains de celui qui se sert de cet instrument. 

3 
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132. On y remet aussitôt le charbon encore embrasé qu'on 
avait enlevé, on donne du vent et on jetle avec le charbon les 
lopins provenant de la loupe qu'on a divisée sur l'enclume. 
Lorsque ces lopins sont suffisamment ramollis, on les retire 
pour les li\Ter de nouveau aux marteleurs. 

133. L'opération est recommencée autant de fois qu'il est 
nécessaire pour que le fer soit, par le martelage (1), dégagé 
des matières hétérogènes que la loupe contenait, et rendu assez 
ductile par le rapprochement de ses molécules. 

134. Ensuite, on remet en four, comme auparavant, pour 
une nouvelle fonte de minerai. 

135. Lorsqu'on fabrique le fer directement dans les moyens 
fourneaux, on opère de la même manière que celle qui vient 
d'être indiquée, à moins que les fourneaux n'aient une cuve 
ou cheminée. Dans ce dernier cas, il faut démolir une des 
faces pour en retirer la loupe. 

136. Les moyens fourneaux dans lesquels on enlève, parle 
gueulard, comme dans les bas fourneaux, le massé ou loupe 
qui est rassemblé au fond du creuset, n'ont que 0",66 à 
1 mètre de hauteur. 

137. Ces fourneaux (fig. 13, 14, 15 et 16) doivent être 
plus évasés au gueulard que dans le fond, afin de faciliter 
l'opération de la sortie de la loupe. 

138. Les moyens fourneaux, dans lesquels on démolit une 
de leurs faces pour retirer la loupe, ont par le )>as une paroi 
construite en argile, ou formée d'une pierre de grande dimen- 
sion, pouvant se détacher du reste de la maçonnerie. (Voir 
fig. 17, 18, 19, iO, 21, 22, 23 et 21.) 

139. Dans ces sortes de fourneaux, on opère ordinairement 
de la manière suivante : 

Dès que !a loupe est agglutinée, on arrvle le vent, on net- 
toie rentrée et Ton démolit l'ouverturt^ : il tombe aussitôt, sur 
le devant du fourneau, du laitier et de la fonte liquide que Ton 

(I) Le martelage so fait manuellement ou par des moyens méca- 
nises. Nous donnons ci>apr^s de plus amples explications sur cette 
opération. 
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refroidit avec de Tcau; une masse pâteuse et affinée, plus ou 
moins grosse, reste dans le fond du creuset ; on laisse cette 
masse figer un peu, pendant qu'on enlève le laitier ainsi que la 
fonte liquide qui s'est écoulée hors du fourneau et qui s'est soli- 
difiée en se refroidissant. 

A l'aide de ringards, d'une chaîne ou d'un treuil, les fon- 
deurs tirent, au milieu de l'usine, la masse coagulée restée dans 
le fourneau. 

140. Deux hommes la coupent en deux ou trois parties avec 
une hache, lorsqu'elle est dehors, et cela pendant que quatre 
autres brasquent le creuset, reconstruisent promptement l'ou- 
verture avec des briques d'argile, afin de pouvoir recommencer 
l'opération par de nouvelles charges de charbon et de minerai. 

141. Ces masses agglutinées, sorties du fourneau, et sépa- 
rées en plusieurs parties, sont aussitôt traînées sur l'enclume 
pour y être cinglées et martelées. 

142. Les deux espèces de produits que l'on a obtenus : l'un 
liquide, qui s'est écoulé à l'extérieur; l'autre, coagulé dans 
l'intérieur, diffèrent essentiellement entre eux par leur fusibi- 
lité et par leur composition. Le premier est de la fonte blan- 
che, qu'on peut faire refondre et affiner pour obtenir du fer ; 
l'autre est de la fonte grise, qu'on traite directement comme 
il vient d'être dit, qui fait d'excellent fer et qui est propre à 
fabriquer de l'acier. 

1 43. Telle est la manière directe de former le fer, manière qui 
varie dans ses détails, suivant la nature du minerai et suivant 
les usages des pays, mais qui s'effectue toujours d'après les 
mêmes principes. 

144. Cette méthode toute élémentaire, qui est encore em- 
ployée dans certaines localités, est coûteuse, ne se prête qu'aux 
petites exploitations et ne peut être praticable qu'à la condition 
d'opérer sur des minerais d'une certaine espèce. 

145. A Siam (i),on remplit le fourneau de charbon qu'on 
allume et qu'on recouvre de minerai; le charbon brûle, le métal 

(I) Le P. Tachard, Voyafi de Siam, p. 2i5i 
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Be grille, se réduit, les scories fondent, et le fer agglutiné se 
réunit au fond du fourneau en une masse sphéroîdale, qu'on 
retire pour la comprimer. 

146. En Syrie (1), les forges sont encore quelquefois for- 
mées d'une espèce de cheminée pratiquée au haut d'un terrain 




\A PIG. 31. 

A, arbre qui Tait mouvoir tes maolimcs souffliote». 
C, arbre qui fait mouvoir la marteau, 

B, biche contenant de l'ea 
DD, lamoa eromanchées di 

machines soufllantes, ou le marteau. 

E, ouverture du foyer. 

F, fourneau ou creuuct. 

M, martetu pour cingler la loupe et forger les pièces, 

0000, portes par Icaqucllea on entre dans la forge. 

P, poteau qui loulieut le manteau de la cheminèo. 

Q, pieu de bois sur lequel on place les ringarde. 

R, roue hydraulique qui fait mouvoir le* eoufflets. 

R', roue hydraulique qui fuit mouvoir le marteau. 

SS, soufflet» de bois pour fournir l'air nécessaire â ta combuelioQ, 

T, luytfe. 

U, pièce de bols sur laquelle on place les tenailles. 



(I) VoijfEï, Voyage en Syrie, 2" éilil., tom. II, p. 401. 
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à pic. On emplit de bois le tuyau, on y met le feu et l'on souf- 
fle par la bouche inférieure; on verse le minerai par le haut, 
le métal tombe dans le fond et forme une masse, qu'on retire 
par cette même bouche qui sert à allumer le fourneau. 

147. Les Hottentots (1) ouvrent un grand trou sur un ter- 
rain élevé à 0", 40 ou 0,50; en dessous ils en font un autre 
pour recevoir le métal fondu, qui passe de l'un dans l'autre 
par un canal de communication. Avant de mettre le minerai 
dans le grand trou, ils font autour de l'ouverture un feu capa. 
ble de l'échauffer dans toutes ses parties ; ensuite, ils jettent le 
minerai, sur lequel ils continuent d'entretenir le feu jusqu'à ce 
qu'il descende en fusion. Aussitôt qu'il est refroidi, ils le bri- 
sent en pièces avec des pierres, et ils remettent le métal au 
feu. 

148. La fig. 31 donne le plan d'ensemble et détaillé d'une 
forge propre à la fabrication du fer par la manière directe. 

149. Les principaux outils d'une forge sont : 

Les ringards (fig. 32), dont la longueur varie de l'",50 à 
3 mètres; 



r^î^^îfe-sftipï ^' -.'*~A-ï v7- - . ,.:::'aawa"i ; ■ ■ ■ r ;^ jratfytfîrWr- 



Fig. 32. 

150. Les fourgons (fig. 33), pour pousser le charbon ; 







Fig. 33. 

151. Les crochets (fig. 34), pour retirer la loupe du creuset ; 



Pig. 3i. 

1 52. Les pelles de fer (fig. 35 et 36); 



cm: 




Fig. 35. 



(I) L'abbé PkAvost, Voyages, tom V, p. 472. 
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153. Plusieurs sortes de tenailles (fig. 37, 38 et 39); 




Pig. 38. Fig. 39. 

154. Une chambrière (fig. 40), pour supporter les barres; 



1 



155. Un marteau k deux tranchante (Og. 41), pour séparer 
les aires ou pannes des enclumes ; 



D t! 



156. Une hache (fig. 42), pour couper le fer; 



1 57. Le ciseau (fig. 43), pour le même usage; 
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158. Les haches à paille (fig. 4i et 45); 



39 





Fig. 44. 



Fig. 45. 



1 59. Les grosses cisailles (fig, 46) ; 




Fig. 46. 

160, Des brouettes, des baquets et divers autres usten- 
siles. 



CHAPITRE VII 



HAUTS FOURNEAUX 



161. On est assez généralement convenu d'scppeler haut 
fourneau celui dont la cuve a plus de 4 mètres de hauteur; 
mais la dénomination est aussi motivée par l'importance de 
l'établissement et par des moyens de fabrication qui ont sur- 
tout pour objet de réduire le minerai en fonte, préalablement 
à la confection du fer. 

162. Pour l'établissement d'un haut fourneau, on doit choi- 
sir autant que possible un emplacement situé à proximité d*un 
courant ou d'une chute d'eau, d'un étang, d'un lac ou d'un 
réservoir, pour faire mouvoir la machine ou les machines souf- 
flantes. 

163. Il est vrai qu'à défaut d'eau on a recours à la va- 
peur, mais il en résulte une augmentation considérable de 
dépense (1). 

164. Il est encore nécessaire d'être à proximité du combus- 
tible, du minerai, des fondants, et la facilité des moyens de 
communication est une condition essentielle. 

165. Le galbe extérieur d'un haut fourneau revêt la forme 

(1) En tout état de choses, il faut de Teau pour les besoins secondaires 
de l'usine. 
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soit d'une tour quadrangulaire, mil d'une pyramide, soit d'un 
cône tronqué, mais la- base est le plus souvent un prisme. 
166. Les fig. 47 et 48 montrent le plan et la coupe d'un 




I.EOSM>B DK3 FIG. il KT iS. 

A, laboratoire on ouve. 

B, gaenlard. 

C, creaMt. 

D, éUlagM. 

E, paroi* du fourneau en briques ou pierres ri-rraclaires. 
P, paremeott ï l'eitérleur. 

G, cbatuea inlermédiucei en pierres. 

II, remplissage en sible, poussipr de charbon, ou scories entre les parois et 

cbataes de pierres ou de briques. 
I, ébrasement de la coulée, 
j, ébrasement de la machine souDlante. 
K, base du fourneau, 

L, garde-rou du laboratoire sur la plate-rorne appelée bune. 
M, murs d'appui extérieurs appelés baleillet et régnant autour de la bune. 
N, machine soulHanlt. 

aa aa, canani pour l'éTaporation de l'humidité dans la masse du fourneau. 
b b, taque en foute qui recouvre les canaiu d'évapuralion inférieurs. 
e, paillasie da sable entre la pierre du fond du creuset et la laque. 
o r V I, costières du creuset. 
o, càté de la tufire. 
r, tUA de la rustine. 
V, eblè ûa eontrevent. [La fin, pagt nouante.) 
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haat foarneaa eraprnnté à Garoey, et tel qu'on les construi- 
sait le plos soaveot il y a eaviroa soixaate ans. Sa forme est 
quadran^laire prismatique. 




Fi?. 18 ;t;. 

/, eôlé de la Ijrmpi^. 

i, tjmpe ea rerdeatÏDL-ei >out«airc« cAt^ aa-ili>3Kia de l«iiim#etd« Iipercw. 

k, taqoeret de foate eorelopput eitérïear«meat les ouvnges de la tympe. 

m, pierre oa plaqoe de tcMke iacliaée, aooiniée dune. 

K, rebord oa garde-feu pou remp^he ries st-ories -It l»atberdu e^tëdelapercé*. 

p, percée oa oo«rtare qae l'on débouche au moment de la eoalé«. 

g, frafeiii, plaque de foute placée de champ, et qui forme lembramre de U 
percée. 

g efh, partie inférieure du laboratoire nommée ttalagei. 

llll, traverses de foote ootnmêes maritres, qui supportent les masses an- 
dessus des embrasures de la tu}'ére et de la coulée. 

(1) La coupe, fi^-. 48, «t prise sur l'aMu du plan. 
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167. Le massif est percé de deux embrasures qu'on nomme 
roussoîrs. Uuoe de ces embrasures I sert pour les manœuvres, 
qui consistent principalement à séparer les scories, faire couler 
la fonte ou la puiser avec des poches; Taulre J sert pour l'in- 
troduction de la machine soufflante. 

168. L'intérieur est une cuve dont le fond C est le creuset, 
D, les êiolages^ A, le laboratoire. L'ouverture supérieure se 
nomme gueulard. 

169. Les étalages et le creuset réunis prenaient autrefois la 
dénomination générale doucrage; aujourd'hui, cette dénomi- 
nation s^applique plus particulièrement à la partie intermé- 
diaire entre le creuset et les étalages. 

170. Autour du gueulard règne une terrasse H H appelée 
bune; les petits murs \UI, formant garde-fou de la bune, sont 
les bateilles; K est le massif. 

171. Le creuset est tantôt cylindrique, tantôt conique, mais 
on lui donne le plus souvent quatre côtés; l'un des côtés, celui 
qui se présente au devant de l'embrasure de manœuvre, est 
appelé côté du ir*wail; le côté opposé, rustine; la face où se 
trouve la tuyère, côté du vent; la face opposée à la tuyère, 
contrevent; le fond du creuset prend le nom de sole. 

172. A part la tuyère du soufflet, le creuset est percé de 
deux ouvertures M 1 : l'une, vers le bord supérieur et par où 
doivent sortir les scories en s'écoulant sur une plaque en 
fonte, inclinée en N, nommée dame; l'autre, P, qui est pra- 
tiquée au fond même du creuset et destinée à laisser sortir le 
métal fondu. 

1 73. Le vent est introduit dans le creuset par un tube en 
fer ou en cuivre qui porte le nom de tuyère. La fig. 49, 
donnant la coupe sur y y du fourneau représenté ci-dessus 
par les fig. 47 et 48, montre la tuyère et la machine souf- 
flante, dont la disposition varie suivant les lieux et les circon- 
stances. 

1 74. Les maçonneries de fondation doivent être faites avec 
un soin extrême, et dans des conditions de solidité à toute 
épreuve, eu égard à la charge énorme qui, compris tous ses 
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éléments, dépasse quelquefois 4 millions de kilogrammes pour 
les hauts fourneaux de 20 mètres de hauteur. 




LKGE>'DB DR LA FIQ. 19. 

o, l'an des corps de li pompe. 

N, rJSDlkteur. 

A, ouverture inférieure par laquiUe l'air s'introduit. 

p, piitnn dans l'action de monter. 

ti, soupape». 

d, diaphragme mobile chargé de poids qui compriment l'air et le chassent 

dans le fourneau par le conduit eb et la buse b. 

e, tige de Ter qui glisse dans un anneau /, et qui sert ï maiolenir le dia- 

phragme dans une position horizontale. 
Le Bpicimen que représente cette figure, dèjï d'une «neienne date, n'est 
plus guère employé ; on se sert de machines beaucoup plus puissaolea, mnis 
aussi plus compliquées. 

175. Quand le sol n'est pas suffisamment consistant, on éta- 



blit les hodaïÎDns sar des diiâgis en madriers de charpente. 
Les maconnenes des fbodatioQS sont ordinaîrement percées de 
canaox poar févaporatÛMi de Tbomidlté. 

176. Uoavertnre des embrasures est de 3 à 5 mètres» suî- 
Tant la largeur de la base dont cfaaqoe coté peat avoir jusqu'à 
12 mètres de loogoeur. 

177. AotrefoÈs^ on inclinait Taxe de la cuve du coté du con- 
trerait OQ de la rustine ; aujourd'hui, cette méthode vicieuse 
est abandonnée, et la parfaite perpendicalarité est reconnue 
comme indispensable. 

178. La masee du loomeau est construite ea maçonnerie, 
mais ses parois doÎTent être en pierres réfractaires ou en briques 
infuables. 

f 79. Les ToosBoirs des embrasures sont ordinairement for- 
més de gueuses ou de grosses barres de fer sur lesquelles se 
posent les claveaux qui doivent supporter la masse qui règne 



i 80. La partie antérieure du dite des tj-mpes et de la tuyère 
se nomme mardire ou j/Âtrhxe. 

181. L^en veloppe du fourneau est liée avec des barres et des 
ancres de fer. 

182. Souvent on couvre le gueulard d'une plaque de fonte, 
afin de préserver les parois des détériorations qu^' apportent 
journellement les charges de minerai et de charbon qu on pré* 
cipite dans la cuve. 

183. La courtine ou bure^ autour du gueulard, est ordinai- 
rement dallée en pierre. 

184. Dans le vide du fourneau, à environ 0'",30 au-dessus 
du fond, on pose une plaque en fonte sur laquelle est étendue 
une couche de sable, de mortier ou de terre ; sur cette couche 
on scelle une pierre de sole d'une seule pièce, tfennron 
O'",20 à 0",30 d'épaisseur. 

185. La pierre de sole est le plus souvent inclinée vers la 
rustine, afin qu'il y reste toujours un peu de fonte pour favo* 
riser la fusion du minerai à moitié fondu qui peut y tomber 
après la coulée. 
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1 86. C'est sur la pierre de sole que se bâtit le creuset qui, i 




rian. - Fig. 31. 



ses quatre parements, est formé de grandes et fortes pierres, 
chacune d'une seule pièce. 
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187. Sur les pierres qui forment le creuset, on élève V ou- 
vrage ou la petite masse inférieure, qui doit élre fiiite en 
grandes et fortes pierres, taillées avec précision, et dans les 
joints desquelles on coule du mortier argileux afin de prévenir 
toute filtration de la fonte. 

188. Les étalages au-dessus de Touvragc sont construits 
soit en pierres, soit en briques infusibles, soit avec des sables 
très-réfractaires. 

189. La iympe, qui est l'espèce de plate-bande qui sup- 
porte le côté du devant de la petite masse, doit être en pierres, 
ou en fonte, ou en fer. 

190. Il est indispensable que toutes les pierres qu'on emploie 
au parement intérieur du fourneau soient réfractaires. Les 
pierres propres à cet usage sont le granit, le porphyre, le 
gneiss, la pierre oUaire, la serpentine, la cornécnne, le schiste 
micacé, le grès et la pierre calcaire. 

191. La cheminée supérieure a pour objet de désoxyder le 
métal, de le réduire et de le préparer à la fusion. La seconde 
partie du grand foyer, qui comprend surtout ce qu'on appelle 
les étalages et l'ouvrage, est destinée à le fondre et à en sépa- 
rer, sous forme de laitier ou de verre terreux, les terres qui 
étaient combinées ou mélangées avec le métal. 

192. Le creuset destiné à recevoir le métal fondu, avec le 
verre terreux qui raccompagne, est le vide prali((ué au bas 
du fourneau où ces substances se séparent. Plus dense, le métal 
se fixe au fond, les autres matières surnagnnt. 

193. Les fig. 50 et 51 donnent la coupe et le plan d'un 
fourneau cylindrique où l'on voit la combinaison de deux cônes 
tronqués assis sur un cylindre. 

194. Ces sortes de fourneaux, assez souvent employés au- 
jourd'hui en Angleterre et aux États-Unis, sont fortement cer- 
clés en fer; ils servent exclusivenient à l'opération de la fonte 
au charbon de terre, qui demande une plus grande capacité. 
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emplit le fourneau de charbon, et, pour présener le combus- 
tible d*uDe trop forte action de Tair, on bouche le gueulard avec 
des plaques de fonte, des pierres et du mortier, ou des bran- 
ches d'aii)re recouvertes de terre et de sable, en ménageant 
seulement une petite ouverture pour laisser dégager les pro- 
duits de la combustion et ne pas étouffer le feu. 

1 99. La chaleur ainsi produite par la combustion lente sèche 
et échauffe les parois; on l'entretient pendant un temps plus 
ou moins long, selon Tétat du fourneau, en procédant à de nou- 
velles charges de combustible. 

200. Dès que les parois sont assez échauffées et que le 
fourneau est suffisamment séché, on retire les fragments de 
pierre qui pourraient y être tombés; on nettoie le creuset et Ton 
commence Topération de la fonte en faisant une grosse charge 
de chaiix)n sur laquelle on place une épaisse couche de mine- 
rai, en y ajoutant des fondants si le minerai est susceptible d*en 
recevoir. 

201. Cette charge étant assez abaissée, on recommence 
Topération en ayant soin de faire tomber le minerai dans le 
centre du brasier, afin qu'il puisse fondre en touchant le 
moins possible les parois du fourneau, auxquelles il pourrait 
s'agglutiner et occasionner des engorgements qui ne sont 
plus à craindre lorsque le travail est déjà depuis longtemps 
en marche. 

202. Dès que la première charge du minerai arrive devant 
la tuvëre et que le minerai est prêt à tomber dans le creuset, 
on enlève la plaque qui servait à boucher l'ouverture de la 
tympe, on nettoie le creuset, on égalise la couche de sable qui 
bouche la coulée, on retire les charbons embrasés qui sont 
entre la tympe et la dame, on débouche la tuyère qu'un refait 
si elle est en argile, et à laquelle on donne la position fixe et 
constante qu'elle doit avoir si elle est de fonte ou de fer ; on 
place les buses des machines soufflantes dans la tuyère et l'on 
se dispose à donner le vent. 

203. C'est au moment où Ton donne le premier vent que 

commence en réalité l'opération du fondage. 

4 
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204. A mcsLire qui le miner u se liquéfie il tombe dans le 
creuset à l'élat du fontt. ot de laitier Le liilier surnageant 
s'iîcoule par le trou mLiUoC a cet effet, la fonte s'accumule 
dans le creuset et le remplit 

La flg. 52 montre un haut founicin en plein travail. 




■ 205. Pendant ce temps 1 1, on a soin de prcpirer les moules 

I dans le sable qui rcouvre le sol dp I embrnsure. Ces moules 

I sont de longs creux en forme de gouttières, quand on coule des 

I gueuses ; des prismes rectangulaires, lorsque l'on coule des j 
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saumons ou des plaques; enfin, ce sont das trous paraboloï- 
daux, lorsque Ton veut obtenir des blettes (1). 

206. Les moules étant préparés, et dès que le creuset est à 
peu près plein, on procède à Topération de la coulée. Â cet 
effet, on arrête la soufflerie, et avec un fer dont on a rougi le 
bout pointu, on perce le massif de sable et d'argile qu'on a dû 
précédemment élever à côté de la dame. Quand ce fer a péné- 
tré jusqu'à la masse liquide, on le retire peu à peu, en ne lais- 
sant couler le fer fondu que par une petite ouverture qui 
s'agrandit aussitôt, et le métal fluide coule dans les moules 
dont il vient d'être parlé. 

207. Lorsque, par suite de Télimination de la fonte, les sco- 
ries sont descendues assez bas, on agrandit l'ouverture afin de 
les laisser sortir ; mais, comme elles se figent promptcment 
et qu'elles ne coulent qu'en partie, il reste toujours dans le 
creuset une certaine quantité de verre terreux. 

208. Le creuset étant vide, on le nettoie, en détachant de 
ses parois tout ce qui y adhère, au moyen des ringards qu'on 
fait passer par l'ouverture de la dame ; on jette du charbon 
par cette même ouverture, on l'étend sur l'avant-foyer, on 
ferme la tympe avec du poussier de charbon, on donne le vent 
à nouveau et l'on verse du minerai sur le charbon enflammé. 

209. A mesure que le minerai se stratifié avec les fondants, 
qu'on a eu soin de mêler au charbon et au minerai dans les 
proportions voulues, et en raison de rabaissement de ces 
matières dans le fourneau par l'effet de \q. fusion, on continue 
de distribuer de nouvelles charges successives. Ces charges 
varient selon la capacité du fourneau, la nature du combustible 
et la fusibilité du minerai. 

(1) Les gueuses sont de grands prismes triangulaires de o à 8 mètres de 
longueur. 

Les saumons sont des prismes quadranguluircs de 1 mètre à i mètre 
50 centimètres de cOté, et de plus ou moins d'épaisscun 

Les plaquts sont de petits prismes quadrangulaires de 16 à 23 centi- 
mètres de c6té. 

On appeUe blettes de petites lames en feuilles de fonte que l'on dispose 
ainsi aîla de pouvoir en opérer plus facilement l'afflnage. 
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210. Dès que le creuset est de nouveau rempli, on recom- 
menée Topération de la coulée. 

211. Au bout de neuf ou quinze mois, suivant la qualité du 
fourneau, et même avant lorsque des accidents graves se sont 
produits dans l'œuvre, il faut procéder à la mwe-hors^ dont 
Garney indique la pratique, ainsi qu'il suit : 

« Les accidents qui peuvent obliger à mettre hors sont en 
grand nombre ; les principaux sont : la fusion des parois, 
l'engorgement intérieur du fourneau, la descente inégale 
des charges qui peuvent endommager l'édifice, la difficulté de 
déboucher la coulée, le gonflement du laitier dans le creuset, 
l'engorgement du creuset, la fusion du creuset. 

« Aussitôt que la fonte est sortie du creuset, on débouche 
le trou de la tuyère, afin de pouvoir plus commodément tra- 
vailler dans le fourneau ; on remet ensuite la soufflerie en jeu 
pendant trois ou quatre jours, pour que l'air froid qu'elle lance 
fasse refroidir le fourneau : autrement, la chaleur, se répan- 
dant au dehors, pourrait nuire à l'enveloppe. D'ailleurs, sans 
cette précaution, le fourneau se refroidirait trop lentement ; 

» On enlève la tyrape et toute la muraille intérieure ; on 
sort, avec des outils convenables, tout ce qui est resté au fond 
du creuset, de manière que la pierre de sole soit bien nette. 
Par ce moyen, on a plus de facilité, non-seulement pour enle- 
ver la fonte qui est encore dans le creuset, mais encore pour 
nettoyer Y ouvrage^ surtout lorsqu'il peut encore servir pour un 
second fondage ; 

» On sort avec des crochets tous les charbons qui restent 
dans le fourneau, on les éteint avec de l'eau à leur sortie, et on 
nettoie bien la partie supérieure de l'ouvrage ; 

» La tympe est enlevée, ainsi que les pierres de l'avant- 
foyer, parce qu'elles ne peuvent jamais servira un second fon- 
dage; on fait alors, sur le devant du fourneau, une grande 
ouverture pour procurer un accès plus facile à l'air et accélé- 
rer le refroidissement. 

» Le travail du fondeur est alors entièrement terminé. Il 
faut cependant visiter encore le fourneau de temps en temps, 
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et cela pendant deux ou trois semaines, afin de voir si quel- 
ques parties ne courent pas le risque de s^embraser. Au bout 
de ce temps, et môme plus lot dans les temps froids, le tout 
étant bien refroidi, il faut couvrir le fourneau. » 

212. Enfin, les réparations étant faites, on peut être en 
mesure de recommencer le fondage dans les conditions qui ont 
été précédemment indiquées. 

213. C'est ainsi que se fait la fonte, qui est ordinairement 
classée par ordre de qualité : en grise^ truiiêe et blanche. 

214. La fonte grise est douce, presque ductile, susceptible 
d'être travaillée au ciseau et à la lime, comme le fer, et elle 
résiste assez bien au choc et h la torsion. Sa cassure est gre- 
nue ; sa couleur varie du gris au noir. 

215. Celle d'un gris noir a peu de densité et de cohésion ; 
sa cassure présente de gros grains, quelquefois lamelleux, d'un 
lustre métallique ; elle est surtout propre au moulage des objets 
délicats. 

216. Celle d'un gris clair a la cassure compacte, les grains 
fins; fondue aune haute température, elle est assez fluide et 
reste longtemps liquide. On l'emploie aux objets usuels et à la 
fabrication du fer. 

217. La fonte imitée est d'un blanc sale, mouchetée de 
points grisâtres ; elle est plus dure et moins flexible que la fonte 
grise. En fondant, elle lance des étincelles brillantes. 

218. La fonte blanche est fragile, dure, cassante; elle 
résiste à l'action de la lime et du ciseau, s'oxyde assez facile- 
ment. Sa cassure est d'un blanc métallique sans crains. Elle 
est employée à la fabrication du fer de qualité inférieure. 

C'est dans la fonte blanche que se rencontre, le plus ordi- 
nairement, la présence du phosphore, du soufre, du manga- 
nèse et de certains métaux. 

219. La fonte grise est légèrement élastique ; la fonte blan- 
che est dépourvue de toute flexibilité. 

220. En exposant la fonte grise à une haute température 
prolongée, on lui enlève la plus grande partie de son carbone, 
et on en fait ainsi une espèce de fer assez grossier qu'on 
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appelle fonte malléable^ parce qu'elle est propre à être forgée, 
mais non pas, il est vrai, sans grandes difficultés. 

221. On obtient encore la fonte malléable en entourant la 
fonte grise d'oxyde de fer ou de matière oxygénée, dont le con- 
tact a pour effet d'en faire une espèce de fer. 

222. A force de faire fondre la fonte grise, jusqu'à ce 
qu'elle perde sa liquidité au feu, on la transforme également 
en fonte malléable. 

223. La fonte douce peut être moulée en plaques minces, et 
servir à faire des ustensiles de toute sorte, même des serrures. 

224. La fonte grise, refroidie promptement, prend ordinai- 
rement l'aspect et la dureté de la fonte naturelle. 

225. La pesanteur spécifique de la fonte est de 7,200 kilo- 
grammes le mètre cube. 

226. Pour connaître le poids d'un objet en fonte, il suffit 
donc de calculer le cube et de multiplier ce produit par 72, en 
séparant quatre chiffres à droite ; le produit donnera le poids 
cherché. 

227. En général, la fonte ne se forge ni à froid, ni à chaud. 

228. Elle est fusible, en vaisseaux clos, à 130 degrés envi- 
ron du pyromètre de Wedgewood. 

229. Elle décompose, à l'aide de l'acide sulfurique, une 
moindre quantité d'eau qu'un poids égal d'acier. 

230. Elle décompose plus lentement l'eau, à froid, que le 
fer forgé. 

231. Elle s'unit à l'oxygène aussi lentement et même plus 
lentement que l'acier. 

232. Elle donne, par sa dissolution dans l'acide sulfurique 
ou tout autre acide, un résidu non-seulement de charbon, mais 
de charbon de terre, plus considérable que celui d'un poids 
égal d'acier. 

233. Elle est plus sonore que ce dernier métal. 

234. Dans la fournaise, le minerai, par sa grande affinité 
avec le charbon, a perdu l'oxygène que contenait son oxyde et 
s'est saturé de carbone. 

235. La fonte est donc à la fois un mélange et une combi- 
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naison ; c'est du fer mêlé et combine avec d'autres substances 
dont la principale est le carbone. 

236. Le carbone rend la fonte cassante et s'oppose à sa 
malléabilité. C'est en chassant le carbone et les matières hété- 
rogènes qu'on obtient le fer qui deviendra ductile par le mar- 
telage dont Tobjet est surtout de rapprocher ses molécules, et 
le fer sera d'autant plus pur et plus parfait qu'il contiendra 
moins de carbone ( 1 ) . 

S« DécarburatloB et affinage de la fonte. 

237. Décarburer la fonte, c'est chasser le carbone qu'elle 
contient et qu'elle a épousé au contact du charbon dans l'opé- 
ration de la fusion. 

238. On décarbure la fonte par l'affinage. 

239. L'opération qu'on nomme affinage a pour objet de 
purifier la fonte, qui est un fer impur, en éliminant non-seule- 
ment le carbone, mais les autres substances étrangères qu'elle 
contient et dont les principales sont: l'oxygène, les terres 
vitrifiées ou vitrifiables, quelquefois du phosphore, du soufre 
et même des substances métalliques (2). 

240. On affine la fonte, soit en la fondant dans les bas four- 
neaux pêle-mêle avec le charbon, soit en pratiquant la même 
opération dans des fourneaux à réverbère où le métal est tenu 

(1) « Les premiers hommes qui firent du fer désoxydùrcnl le minerai. 
Les modernes, d'un oxyde de fer ont fait de la fonte, pour faire ensuite 
a\ec la fonte du fer métallique. Toutes les méthodes de production du 
fer pivotent donc autour de ces deux systèmes: la désoxydation du mino- 
rai et la décarburation de la fonte. » 

Landrin, ie Maitre de forges, tom. II, p. 7G. 

(2) On sépare l'oxygùne de deux maniùres : 1» en mettant le fer oxydé 

ou oxydulé en contact avec du charbon ou des jj;az carbonés. L'oxygène, / 

ayant plus d'affinité avec le combustible qu'avec le métal, se combine 
avec lui, et s'en sépare sous forme d'acide carbonique ou d'oxyde de 
carbone; 2' en fondant le fer avec du laitier pauvre; les verres terreux, 
qui ont une grande affinité pour l'oxydule de fer, enlèvent cette combi- 
naison au métal, et forment un nouveau laitier riche en fer, que l'on sépare 
facilement, parce qu'il aune plus grande affinité et une moindre densité. 
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loin du combustible. On la décarbure encore directement dans 
les hauts fourneaux. 

241. Dans tous les cas, cette opération est compliquée et 
présente de grandes difficultés ; la qualité du fer dépend de la 
manière dont elle a été faite. 

242. La fonte grise, c'est-à-dire celle qui contient, après 
fa fusion, du carbone en excès, s'affine dans les fourneaux, qui 
doivent être plus larges et moins profonds que ceux dans les- 
quels on aflîne la fonte truitée, et la tuyère doit êire beaucoup 
plus inclinée. Cette différence dans les proportions du fourneau 
et dans Tinclinaison de la tuyère, a pour objet de faciliter 
Toxydalion de la fonte pour brûler le charbon. 

243. La fonte blanche, c'est-à-dire celle qui, étant fondue, 
contient un excès d'oxygène, doit, au contraire, être affinée 
dans des fourneaux plus étroits et plus profonds que la fonte 
griâo, el la tuyère doit être plus élevée au-dessus du fond du 
creuset, 

344* Dw^s son admirable Traùé du fer, Swedemborg décrit 
^im qu'il suit la méthode employée en Suède et par laquelle 
on obtient le fer le plus estimé de ce pays, fer qu'on nomme 

* On emplit le foyer de charbon et de poussière de char- 
hm% ou bien, comnoe quelques-uns le pratiquent, de charbon 
pilé et il^ fer dur ; wi. ^ Ton n'a point de fer en masse, on 
IVmpht de n^eiuisi n¥>reeaux* On place la masse avec laquelle 
txi^ \\i\\i t^\\\> ^ ^ (kmm^ contre ia première paroi, c'est-à- 
iUiv lo i\>i^tiv\ent ; i^) u>et le feu aux charbons, on fait mou- 
Vvxii^ U^ ^Mil)Vts^ qui .animent le feu, lequel, pénétrant la fonte 
de tvMitt\< l^rt.s U feit siier el se dissoudre. Les gouttes qui tom- 
bent î^u tvxiul du tVyer se eoa§:ulent ; et, comme le feu n'y est 
jvA^si v^n^M^t. dle:^ se vhm^issettt* Celte coagulation, formant 
une nwts^se iUi^ le Ife^ver^ 5i ckMittê lieu aux ouvriers d'appeler 
œtte avASse A'iC^ vHi km(H\ O^iI^jukI ib croient que cette masse 
fîst suJK^famu^u^ kWà^uVOx vHt U sotKie avec le crochet. Si elle 
i biea nêu;>î>i. oii U ïVçîî'eirtfe ;i^xec Ik« ringards et on la tire avec 
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245. Pour raffinage de la fonte dans les bas fourneaux, on 
se sert de creusets analogues à ceux indiqués fig. 9, 10, il 
et 12. On brasque les parois avec du poussier de charbon, on 
y place les morceaux de fonte à affiner, on entoure le tout de 
charbons de bois allumés, et le vent est porté à un haut degré 
de température par le secours des soufflets. 

246. La fonte ne tarde pas à entrer en fusion. On la main- 
tient quelque temps en cet état ; c'est alors qu'il s'agit de faire 
brûler le carbone qu'elle contient par l'air extérieur et par 
celui des soufflets. On obtient ce résultat en dirigeant le vent 
de la tuyère h la surface du bain et en remuant la masse liquide 
à plusieurs reprises. 

247. A mesure que le charbon est brûlé par l'oxygène, le 
fer passe à l'état métallique et devient moins fusible ; il se 
forme dans le bain de fonte des grumeaux métalliques qu'on' 
réunit autant que possible en une seule masse. Cette masse, 
qui porte le nom de loupe, renard ou massée est soulevée et 
transportée sur une plaque en fonte qui est sur le sol de 
l'atelier . 

248. On secoue cette loupe et on la frappe avec de lourds 
marteaux pour faire suinter le laitier; elle reçoit une forme 
plus ou moins sphérique ; l'opération s'appelle fouler la 
loupe . 

Cette pratique est à peu près celle qu'on nomme la méthode 
comtoise . 

249. La méthode wallonne en difl'ère par cela même qu'elle 
consiste à faire décarburer la fonte d'elle-même en fondant et 
en tombant en gouttelettes devant la tuyère, sans avoir besoin 
de soulèvement ; l'enlèvement de la loupe s'opère immédiate- 
ment après la fusion. 

250. D'autres fois, la fonte étant liquéfiée dans le bas four- 
neau, on la recouvre d'une couche de scories et on la laisse ainsi 
s'affiner paisiblement par le seul repos de la matière. 

251. L'extraction de la fonte du creuset se fait quelquefois 
au moyen d'un ringard qu'on plonge dans le bain. Une partie 
de la fonte raffinée s'attache à cette barre : on la tourne et la 
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promène dans le fer liquide jusqu'à ce qu'il s'y soit attaché 
une masse de 8 à 10 kilogrammes. Alors on sort ce lopin et 
on le porte sous les machines comprimantes pour le cingler; 
puis on recommence à former un nouveau lopin h l'extré- 
mité d'une autre barre. C'est cette méthode que Tiémann 
appelle marchoise. 

252. On distingue encore les manières styrienne, berga- 
masque, berrichonne, siégenne, elc, qui ne différent guère 
des précédentes. 

2&3. Plus la fonte est carburée, plus petites doivent être 
les masses ou loupes d'affmage. 

254. L'opération d'avalé?* la fonte, c'est-à-dire le brassage, 
a pour la grise un tout autre objet que dans le cas d'affinage 
de la blanche ; aussi le mode est-il différent dans le travail de 
la fonte grise. On sort le métal du bain de scories et on le 
ramène continuellement devant la tuyère, tandis que, pour la 
fonte blanche, le brassage se fait au-dessous des scories et en 
donnant le moins possible d'accès à l'air, 

255. La fonte grise donne plus de déchets que la fonte blanche. 

256. L'affinage à la houille, dit à l'anglaise, est un procédé 
à double fusion, dans lequel il est avantageux de traiter la 
fonte grise ou truitée, parce que, dès le premier feu, on refroi- 
dit subitement le métal en le coulant en plaques minces. L'opé- 
ration s'achève dans un four à réverbère où l'emploi du com- 
bustible brut présente plus d'économie et plus de facilité. Le 
feu où s'opère la première fusion porte le nom de mazerie ou 
finerie. Là, comme dans la plupart des affmeries, le métal et 
le combustible se trouvent en contact pêle-mêle dans le creu- 
set. Le fourneau où la seconde fusion a lieu est un four à 
réverbère, que les Anglais appellent puddling furnace^ four- 
neau à puddier, du mot puddler qui signifie brasser^ remuer, 
patrouiller. 

257. Lorsque l'affinage est pratiqué dans les hauts four- 
neaux suivant la méthode dite distilliren, on laisse descendre la 
fonte dans le creuset jusqu'à ce que la superficie du bain ne soit 
plus qu'à quelques centimètres au-dessous de la tuyère ; alors. 
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on dirige le vent des soufflets sur la surface de la fonte. Pendant 
que le vent plonge ainsi sur le métal liquide, l'opération de la 
fusion des matières dans la cuve du fourneau est suspendue, 
la flamme du gueulard diminue d'intensité. Cet étal dure deux, 
trois ou quatre heures. 

258. Dès que la fonte devient d'un rouge clair et lance de 
petites étincelles, l'opération du finage est terminée, et l'on fait 
couler le métal affiné dans un lit composé de sable battu. 

259. Après la coulée, on remet le fourneau en train. 

260. On affine la fonte en une seule ou en plusieurs opé- 
rations. 

L'affinage en une seule opération a lieu dans les renardiè- 
res, lorsque l'on affine la gueuse et que l'on chauffe le fer 
dans le môme foyer . 

L'affinage en plusieurs opérations a lieu dans les affineries 
où Ton purifie séparément la gueuse dans un fourneau, tandis 
que l'on chauffe le fer dans un autre fourneau auquel on 
donne le nom de chaufferie. 

261. A mesure que l'oxygène et le carbone se dégagent 
et que la fonte s'affine, la fusibilité et la liquidité diminuant, 
elle se réunit en masse pâteuse au fond du creuset ; on peut 
alors la retirer, elle est arrivée au point où elle doit être com- 
primée et forgée. 

262. La fonte purifiée est du fer, mais du fer non ductile, 
et par conséquent impropre aux usages auxquels on le destine. 
C'est par le forgeage qu'on obtiendra ce dernier résultat. 

263. Le forgeage, qu'on nomme aussi étirage, a pour but de 
donner au métal de la dureté, de la ténacité et du nerf par le 
rapprochement de ses molécules, et de le réduire en môme 
temps aux dimensions et aux formes usitées dans le com- 
merce. Le forgeage se fait par la compression et le mar- 
telage. 

264. Le forgeage, qui n'est efficace qu'au moment où la 
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solidification du fer est commencée, ne se fait pas d'un seul 
coup et par une même opération. On commence par le 
cinglage. 

265. Cingler le fer, c'est soumettre la loupe, alors qu'elle 
est encore amollie par la chaleur, à raction d'une machine 
comprimante d'où il résulte: 1" l'élimination des laitiers, des 
scories, des verres terreux intercalés dans la masse; 2° le 
rapprochement plus intime des molécules du fer. 

266. On a imaginé un assez grand nombre de machines h 
cingler ; les plus généralement employées sont : le laminoir, 
le cingleur rotatif, la presse à bras ou à vapeur, les marteaux 
et martinets. 

267. Les laminoirs cingleurs^ fig. 53, dont la forme varie, 
étant destinés à agir sur des masses considérables, ont ordi- 
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Fig. 53. 

nairement i'",20 de longueur sur 0'",50 de diamètre et renfer- 
ment neuf ou dix cannelures d'une forme particulière et propor- 
tionnée, de telle sorte que la loupe passe de l'une à l'autre sans 
secousse et sans obstacle. 

268. Le cingleur rotatif y fig. 54 et 55, est une machine de 
pression à force passive, déterminée, uniforme et toujours 
égale. Cette machine se compose d'une plate-forme A, fixée 
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au sol et sur laquelle sont<^1evés cinq pilastres C, D, E, F, G. 
Du couronnement de ces pilastres partent cinq arcs-bou- 
tants qui se réunissent en chapeau sur un petit cylindre B. 




Un arbre vertical 1 tourne dans ce cylindre, et s'appuie 
dans sa partie inrérieure sur un coussinet J. Cet arbre est mis 
en mouvement par deux roues dentées. 

Un cylindre fixe h, tenons, sur l'arbre I, est entraîné dans la 
rotation, de même qu'un fort anneau ajusté aussi à tenons. 

Les cinq pilastres fixent une caisse excentrique que l'on 
peut, à volonlé, rapprocher à l'aide d'untj boîte à Ocrous. 

Ï69. La loupe est jetée Ji l'entrée du vide qui existe entre 
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la caisse cL le second cylindre. Le cylindre ciiLi'ainc celle 
loupe dans son mouvement de rotation et lui imprime par ses 
cinnelui'es un certain nombre de révolutions sur elle-même. 
L'espace vide allant en diminuant, la loupe est resserrée sans 
cesse et dans le sens de sa grosseur. Cinglée dans tous les 
sens, la loupe perd ses scories et sort complètement épurée. 
270. La presse, Gg. 5G, est un long levier en fonte B, agis- 



:jm.- 




sant k la manière des cisailles, mais dont la face A est une 
masse comprimante d'une grande force. Ce levier, dont l'axe 
est en 0, est mû par une manivelle et une bielle F, attachée 
à la queue de l'instrument en G. On place d'abord la loupe 
sur la partie la plus basse de l'enclume G, pour faire suer le 




Inétal ; puis, au fur et ù mesure que la matière s'épure et de- 
vient plus pâteuse, on la fait passer sur la partie la plus 
élevée. 

271. Les marteaux à citigler et à forger sont de grandes 
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masses de fonte ou de fer forgé, dont la fonnc et les propor- 
tions se rapprochent assez de celles de la tête d'un cheval. 

272. Les marteaux tirent leur nom de la manière dont ils 
sont mis en mouvement. 

273. Dans le marteau frontal, fig. 57, la puissance qui le 
soulève est placée à l'une de ses extrémités et le point de rota- 
tion est à. l'autre extrémité. 




274. Dans le marteau à btiscule, fig. 58, le point d'appui 
esl entre le moteur et le marteau proprement dit. 

275. Le marteau à soulèvement est celui sur lequel la 
puissance agit, non à l'une des extrémités, mais sur un point 
intermédiaire du manche. Autrefois, le marteau ^ soulèvement 
était toujours établi comme le précédent, dans un système en 
charpente appelé ordon; aujourd'hui, et surtout en Angleterre, 
on adopte assez généralement un système en fonte, fig. 59, 
composé d'un fût très-lourd, dans la tête duquel est inséré le 
marteau proprement dit qui, par une disposition nouvelle, peut 
s'enlever à volonté et se remplacer quand il est usé, sans tou- 
cher au fût. Ce marteau est soulevé par une came agissant 
directement sous la panse. 

A est la tête, B le marteau proprement dit, C l'enclume, 
D le bloc de l'enclume, E le support dans lequel joue le man- 
che, F la Caisse et les élevants^ 
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276. En gûriéral, le marteau ou martinet de forge est mû 
par une roue liydraulique armée de ciunes qui le saisissent 
et le soulcvent Poui tviter que, lance en 1 iu par ! une des 
cames, il ne s éle\e liop et n ait le temps dt frapper la loupe 
a\ant qu une autie time le subisse, on phcc au des^^us une 




pièce do rabat qui l'arrOte dans son éian, et qui par son élas- 
ticité augmente la vitesse de la chute et l'eiïet de la masse com- 
prcssîvc qu'il constitue. 

277. La fig. GO montre un martinet avec sa roue tel qu'il 
existe encore dans un certain nombre de forges. Son fût ou 
manche a 2"',80 de longueur et 0"',70 de circonférence. Ce 




manche est cerclé de fer et s'ajuste k la tétc du martinet qui 
pèse quelquefois plus de 100 kilogrammes. L'autre extrémité 
du manche porte dans un collier en fer coulé où elle est fixée 
par des coins. Ce collier a deux pivota suivant l'axe desquels 
se meut le inarliuet entre la membrure de support B ; C est la 
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membrure élastique en boifi de cliarpcnte frettée en fer fai- 
sant office de ressort. 

Vers l'extrémité de l'arbre E se trouve une forte ar- 
mure F en fer coulé, de 1 ",20 environ de diamètre, et qu'on 
appelle un manclion. Ce manchon est percé de quatre trous, 
dans lesquels se logent des cames en bois revêtues de fer. 

278. Pour mettre le martinet en mouvement, on donne 
Feau h. la roue, et l'arbre tournant ainsi que le manchon, les 
cames saillantes dont ce dernier est armé soulèvent le man- 
che du martinet qui retombe sur l'enclume C, avec une vitesse 
proportionnée à celle de la roue et à la circonférence décrite 
par le martinet autour de l'axe de support. 




279. h'ordon, ou charpente d'un marteau de forge, est 
composé de jambes ou montants, dont deux portent la bague 
et deux soutiennent le rabat. 

280. Le marteau /»/oH, fig. 61, se compose d'une masse 
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de fonte de 2 à 3,000 kilogrammes fixée aune base portant 
un pilon vertical. Le pilon, mû par la vapeur, soulève le mar- 
teau qui retombe de son propre poids sur la loupe placée au- 
dessus de l'enclume. 

A est le cylindre à vapeur, C le pilon, E le marteau, D la 
barre verticale qui relie le piston au marteau E; F est l'enclume. 
Un ouvrier placé sur la galerie G gouverne le guide I, et, 
à l'aide de la barre H, ouvre ou ferme la soupape d'introduc- 
tion B et détermine la force de la vapeur. 
, 281. Le martelage exige une grande expérience et beau- 
coup d'habileté. 

281. Lorsque la loupe a été retirée du creuset et qu'on l'a 
fortement secouée, elle est portée sur l'enclume où sa partie la 
moins chaude est soumise à la percussion du marteau, lequel, 
en frappant d'abord lentement, fait écouler le laitier liquide et 
élimine le carbone, la silice et les corps étrangers qui, en se 
portant vers la surface de la masse, s'y oxydent et tombent 
sous forme de scories, et l'on ne cesse pas de tourner et retour- 
ner la loupe, en augmentant la vitesse du marteau à mesure 
que le fer se refroidit. 

282. Après le cinglage, la loupe n'est pas encore parfaite- 
ment ductile et malléable ; il lui faut de nouvelles compressions 
pour passer à l'état de fer ductile, et il est nécessaire que ces 
nouvelles compressions atteignent toutes les parties ; c'est 
pourquoi on coupe ensuite celte loupe en plusieurs lopins 
qu'on reporte successivement au feu, d'où on les retire dès 
qu'ils sont ramollis pour les marteler à nouveau ou pour les 
étirer sous les cylindres. On met ces lopins en maquettes, les 
uns après les autres. Les maquettes sont remises au feu, for- 
gées de nouveau et mises en barres, en les allongeant et les 
amincissant par le martelage* 

283. Mais le refroidissement est toujours trop prompt pour 
permettre d'élirer toute la maquette en une seule barre: on 
laisse un conondk l'extrémité, qu'on remet au feu pour le 
régulariser comme la barre dont il fait partie. 

284. Les barres sont ensuite coupées en pièces de 40 à 
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60 centimètres de longueur et remises au feu pour être encore 
martelées dès qu'elles ont acquis la longueur voulue ; puis on 
procède au parage, qui consiste à les régulariser dans les par- 
ties qui n'ont pu être suffisamment battues. 

285. Le fer rond se fabrique avec des barres carrées dont 
on abat les arêtes et qu'on fait réchauffer pour être passées 
sous un martinet particulier dont la panne de même que l'en- 
clume portent entaille. 

286. Quelle que soit la précision avec laquelle on ait fait 
les opérations qui précèdent, le métal n'a pu acquérir une 
compacité égale sur tous les points de la barre ; on remédie à 
cet inconvénient par le corroyage . 

287. Corroyer^ c'est réunir des morceaux de barres en 
paquets, qu'on nomme trousses, faire chauffer ces paquets à. 
la chaleur du blanc soudant pour les forger ensuite sous le 
martinet, suivant la forme qu'on veut obtenir. 

288. L'opération du corroyage, qui varie suivant les pays, 
se fait ordinairement en deux opérations. 

Le martinet n'est pas le seul moyen que l'on emploie pour 
réduire à de moindres dimensions les barres de fer forgées, 
et d'en changer les échantillons, 

290. Pour obtenir ce résultat d'une manière moins parfaite, 
mais beaucoup plus économique, on a recours à la fenderie, 
qui consiste à aplatir sous un laminoir une large bande de 
fer et à la faire passer entre des couteaux qui la divisent d'un 
seul coup en plusieurs parties» 

La plate-bande de fer qui est soumise au laminoir, poui 
être fendue, se nomme bidon; les laminoirs sont appelés espa- 
tards ^ les couteaux découpoivs. 

291» Le fer est donc le résultat du minerai fondu par le 
feu et le charbon, au contact desquels il a perdu son oxygène 
et épousé une certaine quantité de carbone, qu'il a fallu en- 
suite éliminer ainsi que les autres matières hétérogènes qui y 
résidaient. 

2&2i Dans la Manière directe, l'élimination du carbone et des 
ïtlatières étrangères a eu lieu immédiatement par le martelage. 
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293. Dans la manière indirecte, elle a eu lieu d'abord par 
l'affinage de la fonte et ensuite par le martelage. 

294. La qualité du fer dépend de l'élimination plus ou 
moins complète du carbone et des autres matières qu'il con- 
tient en sortant de la fournaise, soit qu'on l'ait traité à la 
manière directe, soit qu'il ait été fabriqué par l'intermédiaire 
de la fonte. 

295. Les fers qu'on fabrique aujourd'hui sont de qualité 
inférieure, par la raison que les besoins énormes de la consom- 
mation amènent à négliger son épuration. 

296. Au reste, quel que soit le degré de perfection dans les 
moyens d'épurer le fer, il y reste toujours du carbone. 



CHAPITRE IX 



CARACTÈRES ET PROPRIÉTÉS DU FER 



297. Le fer est ou doiix^ ou cassant à froide ou brisant à 
chaud^ ou aigre cassant à froid et brisant d chaud. 

298. Le fer doux esl ductile à froid comme à chaud, très- 
malléable, susceptible de se brûler lorsqu'il est exposé au 
rouge de feu ou de s'oxyder à l'influence de l'air. Mais, 
exposé à l'action combinée de l'air et de l'eau il ne se rouille 
que lentement et uniformément. A froid comme à chaud, on 
peut le replier plusieurs fois sur lui-même sans qu'il rompe. 

299. La trempe n'ajoute rien à sa dureté. Il est éminem- 
ment magnétique, nerveux, tenace, ductile et résistant; étant 
limée, sa surface affecte la couleur gris clair. En le forgeant à 
froid, il acquiert du nerf. 

300. Le fer doux est mou ou dur. 

Le fer mou se forge, s'étend, s'étire, se replie avec une 
mer\'eilleuse facilité, tout aussi bien à chaud qu'à froid. Son 
tissu est nerveux et grenu ; c'est ce fer qu'on emploie de pré- 
férence pour la tôle destinée au fer-blanc, pour les canons de 
fusil et le fil de fer. 

301. Le fer dur est plus difficile à travailler; rebelle au 
marteau, on ne l'étend, soit à chaud, soit à froid, que par des 
moyens puissants ; il acquiert de la dureté et de l'élasticité h, 
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la trempe; mais il a du corps et présente plus de résistance 
que le fer mou. Sa cassure conserve des rebords et offre de 
petites facettes bleuâtres ou de larges fibres. 

302. Le fer cassant à froid casse net quand il est frappé a 
faux. Sa cassure est à la fois lamelleuse et grenue ; les grains 
sont gros et brillants, leur couleur tire sur le blanc ; celle des 
lames est bleuâtre. A chaud, ce fer est tendre et se forge faci- 
lement; mais on ne peut l'employer qu'à des objets qui ne sont 
point susceptibles de recevoir des chocs ni de soutenir des poids. 

303. Le fer brisant à chaud ou rouverin est exposé à se 
briser lorsqu'on le forge au rouge, et même à se pulvériser si 
on élève trop la chaleur ; il ne peut supporter la perforation à 
chaud; mais il a l'avantage de pouvoir être comprimé et 
même malléé à une certaine température. 

304. A froid, le fer rouverin est susceptible d'être forgé, 
d'être plié, d'être doux et liant, de prendre sous la lime une 
couleur bleuâtre, d'avoir une cassure fibreuse, inégale, non 
compacte et des couleurs claires, de lancer des étincelles 
rouges lorsqu'il a éprouvé une chaleur suante, d'exhaler une 
odeur de soufre, de se rouiller facilement à l'air, d'être très- 
oxydable et de se dissoudre dans les acides. On le reconnaît 
particulièrement à l'inspection des barres dont les arêtes se 
crevassent et se couvrent de gerçures. 

305. Cette variété de fer est propre à la fabrication des 
objets très-résistants, mais qui ne peuvent être travaillés à froid. 

306. Le fer aigre participe de la double défectuosité d'être 
cassant à froid et d'être brisant à chaud. Son aspect est à la 
fois terne et cristallin. Ce fer n'est guère propre qu'à la con- 
fection des grilles. 

307. Quelle que soit la nature du fer, on doit toujours 
éviter de le mettre en contact avec le soufre : c'est pourquoi 
les scellements de fer au soufre doivent être absolument pros- 
crits. Pour cet usage on préfère avec raison le plomb (1), 

(1) Les minerais de plomb, qui présentent un très-grand nombre de 
combinaisons nalureHes, sont très-différents par leur composition et 
leurs propriétés extérieures; ils n*ont de commun que leur pesan- 
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qui non- seulement n'altère pas le fer, mais le préserve de 
Toxydation. 

308. Le fer, dont la fusion est à peu près impossible, jouit 
de la propriété de se souder avec lui-même à la chaleur blan- 
che, qu'on appelle au blanc soudant. La chaleur blanche se 
produit, pour le fer tendre, à 92 degrés de Wedgevood; le fer 
cassant à froid, à 93 degrés; le fer pur, à 99 degrés. Le fer 
rou vérin ne se soude point. 

309. En général, plus le fer présente de surface, plus on 
éprouve de difficulté pour le souder. La soudabililé est un des 
caractères distinctifs du bon fer. 

310. Le fer forgé, fer pur, doit être considéré comme un 
corps simple, quoiqu'il ne soit pas toujours entièrement dé- 
pouillé, par le travail des manufactures, du charbon qui en 
souille la pureté. Le fer le moins impur est, ainsi que l'in- 
diquent ses propriétés, le plus doux, le plus tenace et le 
plus fort ; mais s'il est doux, libre de toute combinaison, il 
aura par cela même la plus grande ténacité et la plus grande 
force. Le nom qui résulte de ses propriétés est celui de fer 
doux, malléable ; le nom qui résulte de sa constitution est celui 
de fer pur, de fer. Le minerai des profondes mines de Danne- 
mora produit le fer pur. C'est presque le fer manufacturé qui, 
par la cémentation, produit le bon acier. 

3Ht Le fer est composé de fer et de charbon, dont les pro- 
leur spécifique, toujours au-dessus de 5, et leur aspect vitreux. 

Le plomb métallique est d'un gris livide, inférieur par sa ductilité, sa 
dureté, son éclat et sa ténacité à tous les autres métaux oxydables, ex- 
cepté au nickel et au zinc ; il ne rend aucun son, répand, lorsqu'on le 
frotte, une odeur désagréable, et fond longtemps avant de rougir; sa pe- 
santeur spécifique est de i 1,352. 

Le minerai de plomb sulfuré qui se trouve en masses considérables, est 
le seul minerai de plomb qui soit en exploitation pour le commei:ce. 

On le rencontre dans les montagnes primitives et secondaires ; il con- 
tient toujours de l'argent. 

Le plomb métallique, une fois fabriqué, est réduit en lames par le 
coulage sur des tables, ou par le laminoir, ou fondu en tuyaux. 

C'est avec le blanc de plomb et la craie qu'on fait la céruse. Le mi- 
nium est un oxyde de plomb. 



"% * 



72 LA FERRONNERIE. 

portions, quoiqu'elles n'aient pas élé rigoureusement préci- 
sées, peuvent être estiniées à 1 de charbon pour 300 de fer. 
Ce composé, d'après ses propriétés, peut être appelé fer mal- 
léable dur; et, d'après sa constitution et sa composition, on 
peut le nommer carbure de fer. 

312. « Le fer forgé, dit Lardner, possède les propriétés 
suivantes : 

» 11 est malléable et ductile à toute tempérafure, et le plus 
promptement à la plus haute. 

313. » Il est susceptible d'une légère induration (s'il est 
parfaitement pur, Tinduration sera presque nulle), par son im- 
mersion, quand il est rouge de feu, dans un milieu froid, tel 
que l'eau, la graisse, l'huile, le mercure; il est au contraire non 
susceptible de se ramollir, quand il est refroidi doucement et 
graduellement, après avoir été chauffé au rouge. 

314. » Il ne peut être fondu sans moyens extraordinaires ; 
mais il s'assouplit au feu, avec ténacité et malléabilité. 

315. » Il est aisément attaquable par la lime. 

316. » Il se convertit en acier après avoir été soumis, en- 
touré de charbon, à une température convenable. 

317. » Il ne devient pas noir à sa surface, mais d'un brun 
égal, quand on le mouille avec de l'acide hydrochlorique ou 
tout autre acide liquide. 

318. » Il donne, parsa dissolution dans l'acide sulfurique ou 
tout autre acide, moins d'un millième de son poids en charbon 
résidu. » 

319. Il y a plusieurs manières d'essayer le fer; voici l'énu- 
mération des principales : 

320. Si la cassure d'une barre présente des grains serrés, 
le fer a été battu; si les grains sont gros, il a été laminé. 

321. Lorsque les grains sont rouges régulièrement, c'est 
un signe de bonne qualité ; la qualité est inférieure dans le 
cas contraire (1). 

(l)On reconnaît le fer acîéreux aux taches bleuâtres qui apparaissent 
dans la cassure. 
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322. La contcxture fibreuse atlesle la solidité. Les fers à 
texture cristalline sont durs, cassants et défectueux (1). 

323. En frappant le fer à coups de marteau, si le son est 
argentin c'est un indice de solidité. 

324. Une barre qui se ploie facilement et doucement an- 
nonce un fer ductile et mou de bonne qualité ; si elle se casse 
et se gerce en la soumettant au feu, le fer est aigre et mau- 
vais. 

325. En plongeant dans l'eau forte ou acide azotique une 
barre de fer nouvellement limée, si le métal se colore en blanc, 
il est dur ; s'il prend une teinte grise, il est mou ; s'il devient 
noir, c'est le signe certain qu'il est aigre et impur. 

326. Le fer peut renfermer des cendrures^ matières étran- 
gères disséminées dans la masse ; des criques ou doublures^ 
fentes verticales ou longitudinales; des /^a///^^, petites doublu- 
res près de la surface. Ces imperfections, qui peuvent avoir 
de grands inconvénients, ne se jugent guère qu'à l'œil. 



(t) La ré^tance des fers est plus grande dans le sens du laminage que 
dans le sens latéral. 



CHAPITRE X 



ACIER 



327. L'acier n'est autre chose que du fer pur dans lequel il 
entre environ un centième de carbone. 

328. On obtient Tacier : !• avec le minerai de fer, direc- 
tement : c'est l'acier naturel ; 2* avec la fonte : clest l'acier 
d'affinage; 3* avec le fer forgé : c'est l'acier de cémen- 
tation (1). 

329. L'acier naturel se fait comme le fer ductile fabriqué 
par la manière directe, avec ces différences : 1° que la tuyère 
pour l'acier est plus inclinée que pour le fer ; 2* que l'on 
donne moins de vent; 3* que l'on emploie du charbon plus 
dur ; 4* que l'on avance moins promptement la masse du mi- 
nerai ; 5" que l'on jette moins de greillade sur le charbon ; 
6* enfin, qu'on laisse la fonte recouverte d'une couche de sco- 
ries moins épaisse. 

330. Après avoir brasqué le creuset avec du fraisil, on y 
dispose un lit de charbon sur lequel on étend du minerai ; on 
allume le feu et Ton donne le vent ; on recouvre le tout d'une 
nouvelle couche de charbon, sur laquelle on met du poussier 

(i) Suivant Rinmann, est acier tout fer qui, étant chauffé au rouge et 
plongé ensuite dans l'eau froide^ se trouve plus dur qu'il ne l'était avant 
d'avoir subi cette opération. 
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humide, et Ton augmente l'intensité du vent. La masse s'a- 
mollit, fond et s'affaisse ; on fait écouler le laitier, et quand la 
masse est suffisamment reposée, on sort la loupe et on la cingle 
comme le fer, mais on a soin de jeter les barres étirées dans 
l'eau froide pour les tremper. 

331. Quant au reste, le travail est exactement le même, 
soit que l'on veuille obtenir du fer ou de Tacier. 

332. L'acier fort est destiné à la fabrication des limes ; 
Tacier moyen, auquel on joint une barre de fer, forme les 
trousses de coutellerie ; on ajoute une seconde barre de fer 
pour les ressorts de voiture. 

333. L'acier dUaffmage est celui que l'on fabrique en tenant 
la fonte à fondre directement sous le vent de la tuyère pen- 
dant un certain temps ; ainsi la fonte perd peu à peu son car- 
bone, s'affine et devient de l'acier. 

334. Mais il ne faut pas perdre de vue qu'un traitement 
fixe et immuable de toutes les espèces de fonte, à l'effet de les 
convertir en acier, est une chose impossible à prescrire d'a- 
vance. 

335. La fonte grise demande un vent plongeant et rapide. 
La fonte blanche doit être soumise à l'action d'un vent 
horizontal , être fondue avec rapidité et décarburée avec 
lenteur. 

336. Les fontes manganésifères sont les plus recherchées 
pour l'acier. 

337. En Allemagne, en Silésie, dans l'Isère et dans un grand 
nombre de localités, la fabrication de l'acier d'affinage s'opère 
généralement de la manière suivante : 

338. Le creuset étant brasqué avec de la poussière de char- 
bon, on y place des morceaux de fonte au devant de la tuyère, 
auxquels on ajoute des scories provenant du martelage des 
loupes, lesquelles aident à l'oxydation du carbone. Dès que 
la fonte est en fusion, on place de nouveaux morceaux dans les 
mêmes conditions. Quand le creuset est plein, on fait sortir les 
scories, on retire la masse, que l'on cingle et coupe en mor- 
ceaux. 
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339. Chaque lopin est ensuite élevé séparément à la chaleur 
rouge, et on le trempe dans l'eau froide ; puis on le frappe 
fortement sur une enclume ; les parties les plus cassantes se 
détachent, un second choc fait partir celles qui sont moins 
carburées, et ce qui reste n'est plus qu'un fer aciéreux dont on 
fait des herses, des socs de charrue et divers autres instruments 
d'agriculture. 

340. Les morceaux brisés sur l'enclume sont réunis en 
trousses et soumis à un corroyage qui s'opère comme pour 
le fer, avec cette différence qu'on durcit les barres en les 
trempant. 

Quelquefois, on ajoute de la ferraille à la masse fondue 
dans la proportion d'un tiers environ. 

341. VdiCier de cémentation s'obtient en faisant entrer du 
carbone dans le fer ductile jusqu'à une certaine profondeur. 

Le mode de cémentation le plus usité consiste à envelopper 
de poussier de charbon une barre de fer, qu'on fait chauffer 
en cet état et qu'on trempe ensuite dans l'eau froide. Les for- 
gerons de campagne se bornent même à chauffer au rouge les 
outils qu'ils veulent aciérer ou plutôt durcir, à les plonger vive- 
ment dans le charbon et à les tremper ensuite dans Tcau 
froide. 

3i2. Voici la méthode qu'indique Landrin (1) comme 
étant en usage dans les grandes usines : 

• L'acier cémenté se fait dans un fourneau d'une construc- 
tion particulière, fi g. 62. 

» C'est un bâtiment rectangulaire oblong, ayant dans toute 
sa longueur un foyer A étroit, qu'on charge de combustible 
au moyen de deux portes placées à chaque extrémité. De cha- 
que côté de ce foyer, à quelques centimètres plus haut, sont 
des caisses BB destinées à la cémentation, construites en bri- 
ques réfractaircs ou en grès. Elles sont supportées par des 
piliers de briques, afin de permettre à la flamme de passer 
dessous de tous les côtés, par des ouvertures ménagées à cet 

(0 Le Maître de forges. Encyclopédie Rorct. 



effet, qui offrent une communication avec les ciieminécs CC. 
C'est par I& que la fumée et l'air chaud s'écfiappent vers le 
dôme D qui recouvre les deux caisses et le foyer. A une des 
extrémités sont laissées des ouvertures qui servent à introduire 
le fer en barres dans le fourneau, et entre lesquelles est une 
porte plus grande destinée k laisser entrer des ouvriers, après 
le refroidissement, soit pour retirer les barres cémentées, soit 
pour charger de nouveau. 







- Fig. Ci 



» Tout le fourneau est recouvert d'une hotte conique 
de 9 à 12 mètres de hauteur, dont l'objet est d'empê- 
cher la perte de la chulcur par radiation, et de faciliter 
la sortie de la fumée et des gaz produits par la combus- 
tion. 

■ Les caisses varient de dimension : elles ont de 2"',40 à 
-d",50 de longueur sur 0°',60 à 0'°,9J de largeur et de hau- 
teur ; on les sépare dans le foyer par un espace de 0",30 
environ. On règle la chaleur au moyen de registres placés 
dans le dôme, ainsi que l'entrée de l'air. 
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• Le ciment est fait avec du charbon de bois dur en pou- 
dre; on ajoute des cendres de bois. 11 importe de ne pas 
dépasser 100 degrés de Wedgewood, afin que le fer soit seu- 
lement amolli. 

• L'acier absorbe 1/2 pour 100 de carbone. II est ordi- 
nairement plein de fissures et de cavités à sa surface et n'ofi*re 
point d'homogénéité dans son tissu. On est obligé d'en resser- 
ser les pores avant de l'employer, sous un marteau de 75 à 
1 00 kilogrammes, faisant deux à trois cents tours par minute. » 

343. Lecorroyage de l'acier se fait d'une manière analogue 
à celle qu'on met en usage pour le fer. On commence par étirer 
les lopins en barres plates; on plonge ces barres toutes rouges 
dans l'eau froide et on les réunit en trousses, en ayant soin 
de placer les barres cassées dans l'intérieur de la trousse, qui 
est portée dans un four où la chaleur est élevée au blanc 
soudant. On retire la trousse en la saupoudrant d'argile, et on 
la transporte sous le marteau ou sous le laminoir où elle est 
réduite en une barre très-mince qu'on coupe en plusieurs 
parties, puis on réunit ces morceaux deux à deux en les sou- 
dant l'un à l'autre et on en fait une nouvelle trousse, pour 
recommencer l'opération une ou deux fois, selon la nature 
du métal. 

344. Quelle que soit la méthode qu'on emploie pour obte- 
nir l'acier à moins d'un corroyage long et coûteux, on arrive 
difficilement à une texture régulière et à une composition uni- 
forme. 

345. Pour obvier à ces inconvénients, on a imaginé d'en 
opérer la fusion à une chaleur qui demande à être beaucoup 
plus considérable que pour la fonte ; c'est pourquoi on emploie 
souvent pour cet objet les fours à réverbère, où la tempéra^ 
ture doit être portée progressivement à 1 30 degrés Wedge- 
wood. Une fois fondu, le métal est entretenu à l'état de bain 
durant quelques minutes avslnt d'en opérer la coillée, pen- 
dant laquelle le courant d'air doit être intercepté. L'acier 
liquide est recueilli dans des moules dont les dimensions et 
la forme varient suivant les circonstances; 



ACIER. 79 

346* En sortant du moule, le lingot est soumis au marte- 
lage pour rétirer en barres ; on reconnaît la qualité de l'acier 
en lingots à son grain d'égale grosseur et d'une finesse 
moyenne, et aussi à sa couleur d'un gris de fer éclatant. 

347, L'acier est susceptible de s'allier à d'autres métaux, 
tels que l'argent (J), le chrome (2), le rhodium (3), l'alu- 
minium (4), le silicium (5) et même, dans un certain nom- 

(1) L'argent est une substance métallique qui, dans la classification des 
métaux, est le type d'un genre dont les espèces principales sont : l'ar- 
gent natif, l'argent sulfuré, l'argent muriaté ou corné, l'argent rouge. 

Après l'or et le platine, l'argent est le plus précieux des métaux : il 
s'allie facilement avec l'or et le cuivre. 

Les minerais d'argent se trouvent généralement dans les (lions des 
anciens terrains stratifiés des schistes argileux^ des rochers volcaniques. 
L'Europe a beaucoup moins de mines d'argent que l'Amérique, et, dans 
l'Europe môme, les contrées du nord en fournissent plus que celles du 
midi. 

(2) Le chrome est un métal qui fut découvert, en 1797, dans le plomb 
rouge de Sibérie. 11 est d'un blanc gris, doué de quelque éclat, cassant 
et faiblement magnétique. On obtient ce métal en réduisant les oxydes à 
l'aide du charbon par les moyens ordinaires. 

L'oxyde de chrome est employé dans les manufactures comme couleur 
verte. 

(3) Le rhodium est un métal qui fut découvert en 1813; il est ainsi 
nommé parce qu'il a la propriété de produire des sels d'une couleur 
rose. 

(4) L'aluminium est une substance métallique qu'on obtient sous la 
forme d'une poudre grise mêlée de paillettes brillantes, et qui, brûlant 
dans l'oxygène, forme une alumine assez dure pour rayer et couper le 

. verre. L'aluminium se dissout dans les dissolutions alcalines faibles et 
même dans l'ammoniaque. 

(3) Le silicium est un métal qui fait partie de la silice unie à l'oxygène^ 
Le silicium est pulvérulent, d'une couleur d'un brun très'foncé, inaltéra- 
ble par la chaleur. On obtient le silicium en décomposant la silice parle 
potassium à une température très-élevée. Le potassium s'empare de 
l'oxygène de la silice et laisse à nu le silicium. 

Par le fait, la silice n'est autre chose que du sable. Composée d'oxy*^ 
gène et de silicium, elle est blanche^ rude au toucher, inodore^ d'une 
pesanteur spécifique de 2,66, soluble dans l'eau, mais à fort petite quan- 
tité, fusible à un feu très-intense. Extrêmement répandue dans la nature, 
elle fait presque la totalité des quartz, des sables, des pierres précieuses^ 
constitue l'agate, le silex, etc. On emploie la silice dans la fabrication du 
verre, de la poterie et des mortiers. 

Le potassium est un métal solide très-ductile, couleur d'argent mat; 



80 LA FERRONNERIE. 

bre de cas déterminés, il peut s'allier aussi au platine (1). 

348. En alliant une partie d'argent à cinq cents parties 
d'acier, on obtient un acier argenté très-dur, qui se prête à 
la fabrication de certains instruments tranchants et qui offre 
surtout l'avantage de se forger facîTement, quoiqu'il présente 
parfois une certaine aigreur. 

349. L'alliage de l'acier avec le chrome est surtout pro- 
pre à la confection des couteaux et des rasoirs qui ordinaire- 
ment ont un aspect de damas. 

350. L'alliage avec le rhodium forme un acier qu'on peut 
employer avec avantage pour certains outils. 

351. L'aluminium et le silicium alliés à l'acier carburé don- 
nent un acier qui, après le poli et l'action de l'acide sulfurique, 
présente comme une étoffe moirée ayant une grande analogie 
avec les lames d'Orient. 

352. L'alliage du platine avec l'acier dans la proportion 
de 1 à 2 pour 100 fournit un acier qui a plus de corps 
que l'alliage d'argent, tout en étant moins dur. 

un peu plus mou que la cire et un peu plus léger que Teau, qu'il décom- 
pose avec chaleur en enflammant Thydrogène. On l'obtient en décompo- 
sant la potasse pure à Talcool^ par le fer cliaufTé très-fortement et dans 
des appareils convenables. Lorsqu'il est pur^ le potassium a, comme les 
outres métaux^ l'éclat métallique; sa couleur est d'un blanc argentin, 
sa texture est cristalline; on le pétrit^ on le malaxe entre les doigts aussi 
facilement que la cire. 

(I) Le platine est un métal très-solide, très-ductile, très-malléab!c, 
moins blanc que l'argent, sans saveur ni odeur, et vingt-deux fois plus 
lourd que l'eau. Le platine est le plus pesant, témoins combustible et le 
moins fusible de tous les métaux connus; il est môme infusiblc au feu de 
nos fourneaux, et il oppose une résistance invincible à tous les acides^ à 
Texception de l'eau régale. Après l'avoir fondu par l'addition de quelque 
substance qui rende la fusion possible, on en fabrique des paratonnerres, 
des lumières de fusil^ des creusets pour fondre certains métaux^ des 
chaudières^ des alambics pour chauffer et distiller les acides qui atta- 
quent les autres métaux. Ou s'en sert pour recouvrir la porcelaine, à 
laquelle il donne l'aspect de la vaisselle plate. A Tétat de minerai, on le 
trouve sous la forme de petits grains mêlés avec d'autres substances, 
telles que le palladium, l'iridium, le rhodium^ etc. Il n'y a pas plut 
d'un demi siècle qu'on connaît le platine en Europe, mais il est depuis 
longtemps exploité en Amérique^ où les Espagnols l'avaient découvert. 
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353. L'alliage du cuivre (1) avec l'acier a été jusqu'ici vai- 
nement tenté. 

354. Dans l'Inde, on fabrique l'acier en pulvérisant la 
iTîine de fer qu'on fait ain4 fondre, en contact avec le charbon, 
dans de petits creusets dont on brise la poitrine pour retirer 
le métal dès qu'il est formé en loupe. On bat la loupe sous le 
marteau et on la coupe en deux. 

355. D'autres fois, on n'attend pas que la loupe soit for- 
mée : on fait couler le métal liquide, et, quand il commence 
à se solidifier, on le coupe en morceaux ; on le martèle et on 
le chauffe de nouveau enveloppé de charbon. 

356. Ces deux manières, qui demandent nécessairement 
un effet de vent particulier dans la fonte, ne diffèrent guère 
des méthodes européennes que par la pulvérisation préalable 
du minerai. 

357. Mais la différence s'accentue quand il s'agit de faire 
un acier de haute qualité, pour la fabrication des armes par- 

{{) Le cuivre est un corps combustible, simple, métallique, qui se pré- 
sente dans toutes les contrées du monde et qui, à l'état natif, est solide, 
éclatant, d'une belle couleur rouge, très-malléable, plus dur et plus élas- 
tique que l'argent, plus fusible que l'or, le plus sonore des métaux, placé 
dans le quatrième ordre de ductilité et dana le troisième de la ténacité; 
moins fusible que l'or, mais plus fusible que le fer, exbalant quand on lo 
froUe une odeur particulière et nauséabonde, formant des alliages très- 
sonores, jouissant de propriétés fort nombreuses qui trouvent leur appli- 
cation dans les arts. Ktaiit fondu, le cuivre est d'une pesanteur spécifique 
de 7,788. 

La présence du cuivra se manifeste le plus faciloment au moyen de la 
couleur verte que son oxyde communique toujours au verre de borax, et 
de la couleur d'un beau bleu d'uzur qu'il donne à l'ammoniaque. 

La plupart des minerais de cuivre appartiennent aux terrains primi- 
tifs. 

Les mines de cuivre sulfuré, à l'exception du cuivre bitumineux, sont 
les seules qu'on exploite ordinairement. 

Le cuivre jaune ou laiton est un alliage de cuivre et de zinc. 

Ce métal, que les Latins appelaient cuprurriy du nom de Tilc de Chypre, 
très-riche en cuivre, était encore nommé coéve. 

C'est par Talliagc du cuivre et de l'étain qu'on forme le bronze. — 
Deux parties d'élain cl cent de cuivre donnent le bronze des canons et 
des statues. Les cloches se font avec vingt-deux parties d'étain et soixante- 
dix-huit de cuivre. 
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ticulièremeiit. Dans ce cas, on fait chauffer au rouge blanc 
les lopins obtenus par les opérations précédentes ; puis on les 
bat au marteau pour en former des barres, qui sont ensuite 
coupées en morceaux qu'on met dans des creusets d'argile 
réfractaire avec du bois d'une qualité particulière qu'on 
allume et dont on active la combustion avec mesure. Lors- 
que le métal est fondu, on le couvre de feuilles, de sable ou 
d'argile réfractaire, et dès qu'il est refroidi on enveloppe les 
creusets, qui sont de petite dimension, dans un tas de char- 
bon auquel on met le feu qu'on accélère progressivement au 
moyen d'un ou de plusieui's soufflets. Au bout de quelques 
heures, on arrête le vent, on éteint le feu, et quand les 
creusets sont refroidis, on les brise pour en retirer l'acier sous 
forme de petits pains qu'on fend en morceaux destinés 
à être livrés au commerce pour faire des lames de sabres. 

358. Ce complément de fabrication produit l'acier dit da- 
massé et que les^voyageurs croient être le plus ordinairement 
expédié de Golconde. 

359. Dans le premier état de l'opération, qui consiste dans 
la fonte du minerai, l'acier brut est appelé wootz; dans le se- 
cond, qui résulte de la fonte du wootz, on le nomme damas. Le 
wootz provient donc de la réduction du minerai, et le damas 
de la fusion du wootz. Le premier est de l'acier naturel ; le 
second, de l'acier de fusion. 

360. Le secret de la fabrication des armes aciérées des 
Orientaux, dont la réputation est universelle, n'a point encore 
été pénétré par les Européens. 

Nous ne nous faisons aucun scnipule de livrer ici une con- 
fidence qui n'est pas sans intérêt : 

361. Un armurier de Damas, ramenéà la vie par M. P... n, 
chirurgien de l'armée d'Afrique, consentit, non sans grande 
hésitation, à faire une démonstration pratique de son art. 

11 commença par planter un crochet dans le mur, assortit 
une certaine quantité de fils de fer soigneusement triés, et, 
passant chacun de ces fils dans le crochet, en fit une sorte d'c- 
cheveau gros coninie trois doigts qu'il tordit avec toute la force 
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possible en mettant le plus grand soin à ce que les fils ne se 
croisassent pas. Puis il plaça celte espèce de corde tordue avec 
symétrie dans une boîte de fer battu, dont l'intérieur était en- 
duit de suif et garni de charbon pilé auquel il mêla preste- 
ment une poudre qui ne put être analysée. En cet état, 
une fois close, la boîte fut mise au feu, . et lorsque la trousse 
de fils de fer put être soudée par la chaleur, on relira cette 
trousse pour la marteler d'abord doucement et ensuite avec 
force, de manière à en former une barre aplatie qu'on mit en 
boîte comme la première fois pour être soumise à une nou- 
velle chauffe graduée et à laquelle on semblait attacher la plus 
grande importance. Enfin, après plusieurs opérations de cette 
nature, la lame fut livrée, et on obtint en effet une arme admi- 
rable, tout à fait semblable à celles de Damas. 

Suivant Lardner, les propriétés de l'acier sont : 

362. « D'être déjà ou de pouvoir devenir si dur, quand on le 
plonge, après l'avoir chauffé, dans un milieu froid, qu'il ne 
soit pas malléable à froid, qu'il soit cassant et inattaquable à 
la lime, qu'il coupe le verre et donne des étincelles par la 
collision d'un silex ; 

363. » Dans cet état de dureté, de pouvoir être ramené pai* 
la chaleur et un refroidissement lent, à divers degrés de sou- 
plesse, tel qu'il soit enfin malléable et ductile à froid ; 

364. » De ne pouvoir se fondre qu'à 130 degrés environ 
du pyromètre Wedgewood ; 

365. » De devenir noir à la surface, quand on le mouille 
avec un acide ; 

366. » De pouvoir fournir des plaques infiniment plus min- 
ces et plus élastiques que le fer ; 

367. » Étant fondu et forgé, d'avoir une pesanteur spéci- 
fique plus considérable que le fer à quantité égale; 

368. » De décomposer une plus faible quantité d'eau que le 
fer, à poids égal, au contact de l'acide sulfurique ; 

369. » De décomposer l'eau à froid plus lentement que le 
fer forgé ; 
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370. » De devenir fer forgé en le chauffant à diverses 
reprises, et de préférence à l'air libre ; 

371. » De donner un résidu d'environ 1 1,300 de son poids 
de charbon par sa dissolution dans l'acide sulfurique ; 

372. » D'être plus sonore que le fer forgé ; 

373. • Enfin, en le. refroidissant dans l'eau quand il a clé 
chauffé au rouge, au lieu de reprendre ses dimensions pre- 
mières, ainsi que le fait le fer forgé, de conserver envii'on les 
deux tiers de l'extension que lui avait donnée la chaude. » 

374. L'acier de la meilleure espèce est l'acier naturel, ou 
qui n'a pas encore été travaillé, car c'est celui qui développe le 
plus de dureté à la trempe, le plus de force, le plus de malléa- 
bilité, de ductilité et d'élasticité ; qui est le plus compacte ou 
quia la plus grande pesanteur spécifique; qui prend le plus 
beau poli, enfin qui possède toutes ces qualités dans chaque 
partie de sa contexture homogène. 

375. L'acier de cémentation de la meilleure qualité et qui 
a été fondu en approche davantage; mais son plus grand défaut 
est le manque de malléabilité. 



CHAPITRE XI 



TOLE 



-376. La tôle est simplement du fer forgé aplati on feuilles 
minces, auxquelles on donne une superficie plus ou moins 
grande. 

377. La tôle peut être fabriquée aussi bien avec de Tacicr 
qu'avec du fer. 

378. Le fer employé dans les tôleries doit ôtrc doux et mal- 
léable. Il est nécessaire qu'on puisse le travailler h froid 
comme à chaud. 

379. L'industrie qui a pour objet la fabrication de la tôle 
est relativement nouvelle en France; avant Tannée 172(), on 
avait encore recours à Télranger pour se procurer cette ma- 
tière. 

380. C'est dans des fours h révLTbère fermés qu'on pré- 
pare aujourd'hui la t(Mc, et Ton a cessé, k peu pri\s partout, de 
le platiner au moyen du marteau. Pour cette dernière opéra- 
tion on a recours aux laminoirs, dont le résultat est d'apporter 
une grande économie. 

381. Après avoir été chauffées à blanc, les barres de fer 
sont passées sous des espatards pour les aplatir davantage, puis 
on les coupe à la cisaille pour en obtenir des languettes qu'on 
plie en deux. Ces doublons passés entre deux cylindres prcn- 
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nent le nom de semelles, que l'on chauffe de nouveau et qu'on 
repasse sous les mêmes machines. L'opération se répète autant 
de fois qu'il est nécessaire pour obtenir l'épaisseur voulue. 

Pour ces opérations on se sert ordinairement de laminoirs 
ébaucheurs et de laminoirs finisseurs. 

382. Les tôles fines se fabriquent sans con'oyage; mais 
les tôles fortes, qui se font avec des fers puddlés, exigent que 
ces fers soient préalablement mis en paquets et passés en trous- 
ses au laminoir. 

383. Les tôles qu'on emploie pour les chaudières sont 
coupées à la cisaille, percées & la mécanique ; l'assemblage se 
fait avec des clous rivés au marteau. 

384. La fig. 63 représente une machine avec laquelle on 
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coupe la tôle et la perce à la fois. La cisaille C, mue par la 
manivelle A, coupe la tôle en C, et fait agir la machine à. per- 
cer en D. Le ciseau B est fixe. 

385. La tôle à étrilles a environ 0"",30 sur 0'",82. 

386. La tôle h serrures a des dimensions variées. 

387. La tôle à palastres a environ 0',33 sur l"',30; h 
3°,30, elle sert à garnir le bas des portes cochères. 

388. La tûlc à réchauds a O'.ZO sur O^.GO environ. 

389. La tôle k crics pour les équipages à de O", 1 6 sur 
i"",30 de longueur et près de 0"',i d'épaisseur. 
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390. La lôle à enseignes porte ordinairement O'^jSB 
sur 0'",45 de longueur. 

391. La tôle mince est réservée pour le fer-blanc et la 
poêlerie (1). 

(I) « n 8*6st élevé de grandes discussions sur la qualité des tôles, lors de 
rintroduction des cylindres pour leur fabrication. On a avancé de toutes 
parts que la tôle fabriquée avec ces nouvelles machines était d'une qua« 
lité inférieure à celle qu'on obtenait en forgeant le fer sous le marteau; 
c'est une question qui n'est pas encore bien résolue. Quoiqu'un raison- 
nement rigoureux paraisse favorable à cette opinion, on trouve cepen- 
dant dans le commerce, de très-bonne tôle obtenue par les cylindres: 
mais ce que personne ne peut révoquer en doute^ c'est que la tôle fabri- 
quée avec les machines est plus égale et plus uniforme que celle que 
l'on fabrique auec les marteaux. 

)» En laminant le fer pour obtenir de la tôle, on ne peut travaillera la 
fois qu'un très-petit nombre de plaques^ et en forgeant le fer au marteau, 
on platine à la fois jusqu'à cent vingt feuilles, ce qui pourrait faire 
croire que s'il y a de l'avantage à fabriquer de grandes tôles aux cylin- 
dresy il pourrait y avoir de l'avantage h en fabriquer de très-minces au 
marteau ; ce n'est qu'en comparant les dépenses qu'exigent ces deux 
procédés que l'on peut bien décider cette question- d'économie. 

» Quel que soit le résultat de cette décision, il est toujours avantageux 
pour les fabricants de terminer leurs feuilles au laminoir. » 

IIàssenfratz, la Sidérotechniej tom. IIl, p. 276. 



CHAPITRE XII 



FER-BLANC 



392. Le fer-blanc est tout simplement de la tôle étamée. 

393. Jï/ow^r la tôle, c'est fixer sur sa surface une couche 
d'étaîn (I) de manière à la préserver de l'oxydation. 

394. Avant d'étamer, il faut décaper. Décaper^ c'est enle- 
ver de la surface de la tôle la couche d'oxyde qui s'opposerait 
à l'adhérence de l'étain. 

395. On décape avec des acides sulfuriques ou hydrochlo- 

(1) L'étain à Tétat métallique est toujours combiné avec l'oxygène cl 
le soufre; il est d'up blanc tirant sur la couleur de l'argent; plus dur, 
plus ductile que le plomb, fusible, à peine sonore, très-malléable, aigre 
et n'ayant pas beaucoup de ténacité. Il s'oxyde facilement à l'air. 

Son oxyde est gris et indissoluble dans le verre, auquel il donne nno 
couleur blanche opaque et beaucoup plus pure que celle qui lui est 
communiquée par le minerai d'étain. 

Ce métal, dont l'exislence à l'étal nalif reste encore un problème, csl 
le plus léger des métaux ductiles; sa pesanteur spécifique est de 7,296. 

Peu abondant dans la nature, l'étain s'exploite en Espagne, dans In 
Gallicie, en Angleterre, en Bohème, en Saxe et dans quelques îles orien- 
tales. 

Ce métal, appelé cassiteroi par les Grecs, et plumbum album par les 
Latins, était aux temps anciens puisé dans les lies Cassitcrides, que l'on 
croit être les Iles Britanniques de nos jours. 

Le stannum parait avoir été un alliage. 
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riqucs, mais le plus souvent on se sert des acides provenant 
de la fermentation du seigle et du son. 

396. On verse une certaine quantité de seigle ou de son 
dans des cuves remplies d'eau, on laisse se produire la fermen- 
tation pendant une dizaine de jours. 

La fermentation peut être accélérée en élevant la tempéra- 
ture de l'eau et en y trempant des barres de fer rougies. 

397. C'est dans cette lessive qu'on place la tôle où on la 
laisse séjourner un certain temps, en ayant soin de la changer 
de place et même de la plonger quelquefois dans de l'acide 
sulfurique étendu d'eau. 

398. Les feuilles sont ensuite récurées. et frottées au sable; 
après quoi l'on commence l'opération de l'étamage propre- 
ment dit. 

399. On fait fondre de l'étain dans un creuset où Ton répand 
du suif qui surnage à la surface. La tôle est ensuite plongée 
dans ce bain et remuée en tous sens. Lorsque l'opération est 
assez avancée, on jette de l'eau froide sur le suif pour le faire 
congeler, et on l'enlève à l'écumoire ; puis on retire les lames 
étamées qui après sont plongées dans un autre bain d'étain 
fondu et recouvert de suif blanc. Cette opération se nomme la 
trempe. 

400. On procède alors au nettoyage de la tôle en la frot- 
tant avec des chiffons, et on la lustre au blanc d'Espagne en 
poudre. 

401. La dernière opération est le planage, qui consiste à 
frapper les feuilles au maillet sur un billot. 

402. Les feuilles de tôle destinées à être étamées doivent 
être d'un bon fer, sans taches et parfaitement unies. 

403. En Angleterre, on trempe d'abord les feuilles dans le 
suif et on les jette dans le bain d'étain ; le torchage est rem- 
placé par le dégraissage. 



CHAPITRE XIII 



TOLE ZINGUÉE OU GALVANISÉE 



404. Zinguer ou galvaniser la tôle, c'est Tétaraer au zinc (1 ) 
au lieu de l'étamer à Tétain. Ce mode présente une économie 
appréciable. 

405. Le fer destiné à être galvanisé est, comme dans réta- 
mage ordinaire, plongé dans Teau acidulée, puis récuré avec 
soin. 

On le place ensuite dans un bain de zinc fondu qu'on recou- 
vre de sel ammoniac, de résine, de carbonate de soude ou de 
toute autre matière ayant la propriété de le préserver de l'oxy- 
dation. 

406. Dès que le fer a suffisamment séjourné dans le bain de 

(1) Le zinc est un métal d'un blanc bleuâtre qui se brûle et se sublime 
aisément, et qui, uni à trois fois son poids de cuivre, fait le cuivre jaune 
ou laiton. Le zinc mOIé à l'étdn le rend plus dur et plus sonnant. Ce 
métal est connu depuis longtemps en Orient, mais on n'a commencé que 
vers le milieu du dix-huitième siècle à l'obtenir pur en Europe. On 
l'emploie pour faire des conduits, des toitures, des baignoires, pour 
construire la pile de Volta et préparer nn grand nombre de médica- 
ments. On en recouvre le fer pour le préserver de l'oxydation. 

Sans être parfaitement ductile, le zinc se laisse aplatir sous le marteau 
et s'étend assez bien; sa pesanteur spécifique est de 7,19. 

On le trouve souvent comme minerai accessoire dans les mines de 
plomb. On le rencontre en Occident, mais principalement en Silésie 
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zinc, on le retire, puis on le gratte, on le ponce et on le polit. 
407. Le fer galvanisé est particulièrement employé pour 
les objets de sellerie, qui s'oxydent si facilement au contact de 
la sueur du cheval, pour les tuyaux à vapeur et dans la con- 
struction, lorsque l'oxydation est à redouter (1). 

(1) L'étamage au zinc de zingage n'est pas d'invention aussi récente 
qu'on Ta prétendu. Voici l'extrait d'un mémoire présenté par Malouin à 
l'Académie en 1742: 

c L'analogie que J'apercevais entre le zinc et l'étain me conduisit à 
rechercher les moyens de blanchir superficiellement le cuivre par une 
couche de zinc conmie on l'étame ordinairement; la même chose m'en- 
courageait aussi & lâcher de faire avec du zinc comme on le fait avec 
l'étain. Je souhaitais d'autant plus d'y réussir que j'imaginais que le zinc 
donnerait un blanchiment plus parfait que ne le donnait l'étain, parce 
que le zinc étant beaucoup plus dur doit être beaucoup plus difBcile à 
user; d'ailleurs le zinc se soudant plus difficilement que ne fait l'étain, 
le blanchiment des vaisseaux fait avec le zinc résisterait bien plus au 
feu que ne le fait le blanchiment avec l'étain; enfin l'étain a la mau- 
Yaise qualité de noircir les doigts et le linge, lorsqu'on l'essuie^ ce que 
ne fait pas le zinc; l'étain a aussi une odeur qui n'est pas agréablCj le 
zinc n'a pas d'odeur du tout. 

» Invité par l'apparence de ces avantages du zinc sur l'étain, Je m'ani- 
mai à chercher les moyens de faire le blanchiment du fer avec le vinc, 
et J'y ai réussi. » 

Mémoires de rAcadémie, 1742, p. 83. 



CHAPITRE XIV 



MOULAGE DE LA FONTE 



408. La fonte provenant des hauts fourneaux ne sert pas 
seulement à faire du fer ductile ; on l'emploie encore, dans son 
état naturel, pour la fabrication d'une foule d'objets par le 
moulage. 

409. La fonte se coule tantôt en première fusion en sortant 
des hauts fourneaux, tantôt en seconde fusion qu'on opère 
dans des fourneaux particuliers. 

410. Les objets de grosse fabrication qu'on coule ordinai- 
rement en première fusipn, comme les gueuses destinées à 
fabriquer le fer, sont les marmites, les galetières, les marmou- 
sets, les chenets, les plaques, les grilles de balcon, les gueuses 
de lest, les boulets, les bombes, etc. 

411. Mais, pour les objets qui exigent plus de fini, on est 
obligé d'avoir recours à la refonte (1). 

(I) Dans VArt d'adoucir le fer fondUy Réaumur fait l'énumération sui- 
vante des objets auxquels la fonte moulée est propre : 

Les batteries de cuisiné, les chaudrons, les marmites, les poâlcs^ les 
casseroles, les bassines, etc. 

Les contre-cœurs de cheminées, les plaques, les caisses de poôlcs, les 
poêles eux-mêmes, quelle que soit leur forme; les tuyaux pour la con- 
duite des eaux, les poids, les lests pour la marine, les grilles, les bal- 
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412. La refonte s'opère tantôt dans des creusets fermés 
qu*on entoure et qu'on recouvre de charbon, tantôt dans des 
fourneaux à manche où la fonte est môlée au charbon, tantôt 
dans des fours à réverbère. 

413. Les fours dans lesquels on pince les creusets fermés 





destinés à recevoir la fonte, fig. 64, 65, sont composés d'une 
cavité A, dont le fond est garni d'une grille B, sur laquelle se 



coDS, les portes gritlâes, les rompes d'cscalierg, les balustres, les coIod- 
pes, les chapiteaux àa colonnes. Ri les feux de cheminées ; 

Les marteaux des portes cochères, les boucieg qui lc« supporlenl; la 
serrurerie, les platines de serrures, les targettes, les verrous, les clefs, 
les fiches, les charaiércs, cl, en général, toute serrurerie qui ne fatigue 
pas; 

Les roues des diamanlaires, celles à aplatir les file d'or et d'argent, 
les roues d'cn(,'rcnage simple, double, d'engrenage à angle, etc. ; 

Les vases t tieurs, les Hambeaux et tous ornements qui sont faits pour 
Otre exposés à la vue et qui ne sont point fatigués, les boucles de sou- 
liers, les ceintures, les mors de brides et tous les objets d'éperon nerie, 
les étuis, les clefs de montres, les crochets de montre ; 

Les gardes d'épées.les buuclcsA ] arrêt iiïrea, et tous les petits objets qui 
doivent âtre polis; les platines de fusils, la plaque de couche, la pièce de 
la crosse, le porte-vis, le porte-baguelto, la sous-gdchette. 

On peut réunir à celte longue liste les pièces d'artillerie, les statues, 
les bas-reliefs, les médailles, les clous et généralement tous les objets 
qui ne supportent pas d'effurls plui grandsquc ceux auxquels la fonto 
peut résister. 
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déposent les creusets, qu'on introduit par la plaque de couver- 
tiii'e C, qui se ferme k coulisse au premier feu L'air brûlé et 




Plan, — Fig. Cl. 

la fumée s'échappent par le rcmpan D; F est le cendrier, 
E la cheminée. 
414. Les creusels, qui sont faits en argile, sont disposés 
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sur des pains réfractaires qu'on dépose sur la grille ; ces creu- 
sets sont recouverts de galets réfractaires et entourés de toutes 
parts de combuslible. La fonte qu'ils contiennent est elle- 
méme saturée de poussier de charbon et recouverte d'ar- 
gile. 

415. Cette méthodt, coûteuse est celle qu'on emploie eo 
Prusse pour les objets fins dont la réputation est européenne. 

41 6. Le four h manche ou cubilot, fig 66, 67, qui a quel- 
que analogie avec les hauts fourneaux et qui se charge comme 
eux par le gueulard E est formé d une cave A, dont la che- 
minée B, construite en briques est bridée par de fortes pla- 
ques C D en fer et en fonte Ceb fours sont pyramidaux ou 
circulaires. 




417. La fig. 68 donne le dessin d'un autre fourneau & 
manche garni de fer, qui est particulièrement employé aux 
Etats-Unis et en Angleterre. 

418. Le four à. rétcrWre, fig. 69, 70, 71, qui a sur le four 
à manche l'avantage de permettre do faire fondre une quan- 
tité beaucoup plus coiisidcrable de fonte, a son autel B hori- 
zontal, et sa suie 1) inclinée de manière à pouvoir faciliter la 
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descente du niélal fondu juRju'au creuset 1, d'où on le fait 
couler par le trou E dans l'atolier de moulage. 

419. Les fours h. riSverbère, qui se prêtent particulièrement 
aux grandes industries, demandent nne chaleur considérable. 
On en fait usage tantùt en pla(;ant la fonte sur l'autel B avant 
de mettre le feu au foyer, tanlûl en allumant le fourneau et en 
ne chargeant l'autel que lorsque la température est déjà trés- 
élevée. 





ÉJÉvation — fig G9 




420. Quel que soit le four qu'on ait adopté, sitôt que la 
fonte est en fusion, on la fait couler dans des moules qui re- 
produisent en creux la forme exacte de l'objet qu'il s'agit de 
fabriquer. 

421. Les moules, qu'on fait ordinairement en sable ou en 
terre, sont établis sur des modèles en b^aflHMri^n|i|U mé- 
tal, en plâ,trc, en cire ou en argils. j^^^^^^S^^ 

422. Le moulage se l'ait k découvert-MW-OliàSBis ou h. 
noyau. 

423. Le moulage fiimplo àdéfcouvertsVt'V'itp i ■■ •mrsdaiis 
le sol de U fonderie, qui est formé d.. qu'où 
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règle de niveau et qu'on recouvre d'une couche de sable fin 
étendue à l'aide du tamis ; c'est dans ce sol ainsi disposé qu'on 
enfonce le modèle avec précaution, de manière à laisser un 
vide de la même dimension. Après avoir pratiqué des trous 
d'aiguille tout autour du moule pour l'évaporation des gaz, et 
disposé des auvents de communication pour conduire la fonte 
en fusion -dans le moule, par des rigoles munies de clefs des- 
tinées à fermer le passage du métal fondu lorsque le moule est 
rempli, on retire le modèle avec soin ; on saupoudre le moule 
avec de la poussière de charbon très-fine qu'on tasse sur les 
parois en replaçant le modèle dans le moule et qu'on enlève 
aussitôt. Tout est alors disposé pour le moulage, qu'on effectue 
en faisant couler le métal en fusion dans le moule. 

424. Le moulage sous châssis est celui qui s'exécute au 
moyen de deux caisses, l'une par la partie supérieure du 
moule, l'autre par la partie inférieure. Ces caisses, qui sont 
en bois ou en fonte, s'ajoutent au moyen de goujons, de cro- 
chets ou de liteaux. 

425. Pour effectuer ce moulage, on fait entrer, par la 
pression ou autrement, la caisse inférieure du modèle dans un 
châssis rempli de sable ; on place le second châssis vide au- 
dessus du premier, afin de ménager des auvents, et on continue 
à masser du sable tout autour qu'on a soin de damer. 

426. Lorsque le moule est fini, on retire les broches et on 
enlève le châssis supérieur, qui est séparé de l'autre par une 
légère couche de charbon tamisé, qu'on a dû étendre sur la 
surface du premier châssis avant de poser le second; on forme 
les rigoles de fusion, on ôte le modèle, on nettoie le moule, 
on replace le châssis supérieur qu'on charge pour consolider 
le tout, et l'on commence le coulage, 

427. Le moulage à noyau est celui qui comporte une par- 
tie creuse dans le modèle et convexe dans le moule. Les 
noyaux se confectionnent en sable, en argile et généralement 
dB toutes matières capables de résister au fondage. 

'18. Le moulage à noyau, qui se fait de plusieurs manié - 
mande le plus grand soin et beaucoup d'expérience ; 

7 
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dans tous les cas, on est obligé de Teffecluer sous châssis 
d'une manière analogue à la méthode qui précède. 

429. La fonte étant susceptible de retrait, on ne doit la 
couler qu'après l'avoir laissée un peu se refroidir. Au mo- 
ment de la coulée, il s'échappe toujours des gaz hydrogènes 
par les évents ; comme l'évaporation de ces gaz présente cer- 
tains dangers, il convient de les brûler par un feu de flam- 
mes à mesure qu'ils se produisent. 

430. Lorsqu'il s'agit de couler un objet de petite dimen- 
sion, on puise dans le creuset avec une cuillère de fer, fjg. 72, 
appelée poche, la fonte nécessaire pour mouler la pièce. 



^ 




Fig. 72. 



431. Pour les objets d'un certain poids, on] emploie la po- 
che à fourche, fig. 73. 






=â) 



Fig. 73. 

432. Si la masse est trop considérable, on se sert d'une po- 
che isolée, fig. 74, dont l'anneau est accroché à une chaîne 
suspendue ii une charpente. 

433. Enfin, dans la pratique ordinaire, pour les gros ob- 
jets on se borne à conduire le liquide à l'aide d'une rigole en 
sable qu'on trace d'après le creuset jusqu'au moule, suivant 
une pente aussi rapide que possible. 

434. En sortant du moule, les pièces sont couvertes de ba- 
vures et de sable adhérent ; on a recours au ciseau et à la 
râpe pour unir la surface. Les objets qui demandent un cer- 
tain fini sont émoulus et polis. 

433. Suivant Réaumur, lorsque la fonte a pris de l'aigreur 
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en se moulant, on peul l'adoucir & la surface et même lui don- 
ner de la ténacité par les trois moyens ci-après ; 

i ' En enveloppant la fonte de charbon ou de cendre d'os 
et en le chauffant dans cet état à un degré convenable; 

2' En la recouvrant d'une couche de carbure de fer ; 

3° En la soudant au milieu de la poussière de charbon etcn 
la coulant dans des moules rouges qui ne se refroidissent que 
lentement. 

La fonte grise ainsi traitée est susceptible d'ôlrc limée, fo- 
rée, ciselée comme la fonte aouce et môme comme le fer. 




Vig. li. 



436. Les statues sont moulées de la manière suivante (1): 
Les moules sont construits dans une aire murée, fig. 75, 

pour pouvoir les faire recuire sans les déplacer. L'aire doit 
être couverte de grilles GG qui supportent le combustible, et 
elles doivent être assez élevées pour qu'il s'établisse au-des- 
sous un courant d'air propre à entretenir la combustion. 

437. Parmi les différentes méthodes dont on fait usage 
pour la confection des moules de terre des statues, on en dis- 
tingue deux principales : la première, qui exige que le modèle 

(1) CgI exposé, emprunté à la SidéroUchnie d'IlassenfraU, tom. H, p. 272, 
csl de nature & présenter un grand intérêt pour l'étude de la fonte cbex 
le* aiicicng. 
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soit préalablement e\<^cuté eti Cire ; on peut, dans la seconde, 
faire usage des modèles en plâtre ou en terre cuite; on se 
sert de la première méthode pour les statues de moyenne 
grandeur, et de la seconde pour celles de grandes dimensions. 




43-'. Dans le premier cas, on construit en terre un noyau, 
fig. 76, sur lequel on peut facilement modeler la statue 




Pig. 7C. 



après l'avoir recouverte d'une couche de cire de quelques 
lignes d' épaisseur. Il faut donc que ce noyau ait déjà les for- 
mes principales du modèle ; on assujettit toutes les pièces 
détachées qui eu dépendent par le moyen d'un chflssis de fer. 
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sur lequel l'argile est posée ; on fait séclier ce noyau avant de 
modeler la cire, pour qu'il n'éprouve plus de retrait. 

439. Les anciens faisaient d'abord leur figure en terre, ils 
la modelaient sur le châssis de fer qui devait supporter le 
noyau, puis ils enlevaient sur ce modèle une couche de terre 
plus ou moins épaisse, qu'ils remplaçaient par de la cire. 

440. La cire qu'on emploie pour former la chemise est 
composée de dix parties de cire jaune, cinq de térébenthine, 
une de poix grasse, une de saindoux. On empêche que cette 
composition ne tienne et ne s'attache aux moules en imbibant 
ceux-ci avec un mélange de parties égales d'huile d'olive, de 
saindoux et de euif fondu. 

441. Après avoir recouvert le noyau d'une légère couche 
de cire, le statuaire modèle toutes les formes, et donne ainsi 
h la cire le fini du relief, fig. 77. 




442. Sur la chemise, on applique des conduits, fig. 78 : 
les uns doivent servir au passage de la fonte, pour parvenir 
dans toutes les parties du moule et remplir exactement le 
vide ; les autres doivent servir de débouchés et de sortie à 
l'air. Les conduits placés, on passe, avec un pinceau, sur le 
relief de cire, une couche d'argile fine et parfaitement dé- 
layée ; on la laisse sécher et on en passe une seconde qu'on 
laisse encore sécher, puis une troisième, une quatrième, etc. 
Les couches qui suivent peuvent être d'argile un peu plus 
grossière et avoir plus d'épaisseur. 
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443. Après avoir placé successivement plusieurs couches 
liquides de terre fine et délayée, on les recouvre d*argile molle 
et pétrie, llg. 79, qu'on enveloppe d'un châssis de barres de 





fer, fig. 
fig. 8i. 



Fig. 78. Fig. 79. 

0, que l'on recouvre encore d'argile ou de plâtre, 




444. Aussitôt que le moule, fig. 82, a éprouvé une pre- 
mière dessiccation par l'action de l'air seul, on élève des murs 
autour de l'emplacement sur lequel il est fixé; puis on lo 
chauffe graduellement jusqu'à ce qu'il devienne rouge, afin 
de le dessécher complètement. 

445. Le premier effet de la chaleur est de faire fondre la 
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cire qui remplit le vide que la fonte doit occuper. Elle est reçue 
dans des vases, par le moyen de quelques ouvertures prati- 
quées dans le bas du moule pour lui procurer un écoulement. 
Ces ouvertures sont bouchées ensuite pour que la fonte reste 
dans l'espace vide. Continuant ainsi d'échauffer le moule, il se 
sèche ; et lorsqu'il est entièrement rouge, on l'enterre, et Ton 
dispose la fonte de manière qu'elle puisse y entrer tandis 
qu'il est encore chaud. 




Fig. 82. 

446. Cette première méthode n'est ordinairement pratiquée 
que pour mouler les statues de moyenne grandeur ; si elles 
ont de plus grandes dimensions, on les moule par parties. 

On fait deux sortes de moules : les uns provisoires et servant 
à imprimer le relief de la chemise ; les autres sont destinés h 
recevoir la fonte et h la moulei, Le.s premiers sont en plâtre 
et coulés par parties sur la statue ; les seconds sont en argile 
que l'on pétrit et que Ton imprime sur la surface du modèle. 
Quelle que soit la substance du moule, les dimensions de cha- 
que partie doivent être telles, qu'elles puissent se dépouiller 
facilement et se monter commodément. On y fait des remar- 
ques, on y trace des repères, afin de pouvoir les ajuster dans 
l'ordre convenable h la forme de l'objet que l'on moule. 

447. Les chemises, c'est-à-dire la matière qui remplit 
l'espace vide que doit occuper la fonte, sont en cire ou en 
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argile très-fine. Pour leur donner l'épaisseur que doit avoir la 
fonte, on les pétrit et on les amincit avec des rouleaux, de 
manière à en former des planches que Ton presse contre les 
creux du moule, afin d'imprimer sur l'une des faces de la che- 
mise les reliefs du modèle. 

448. Pour monter les moules, dans lesquels on place une 
chemise de cire ou d'argile, on ajuste d'abord les parties du 
manteau provisoire, et l'on place contre ces pièces les parties 
de la chemise qui leur correspondent ; il se forme alors un 
espace vide dans lequel doivent être placées les carcasses de 
fer destinées à maintenir et à supporter le noyau ; alors on 
remplit cet espace d'une substance qui empêche la fonte d'y 
pénétrer, et qui conserve au métal fondu et coulé l'épaisseur 
qu'il doit avoir. 

449. Cet espace se remplit de deux manières: 1* on place 
dans le vide la matière du noyau, et, à mesure qu'on élève le 
manteau, on la comprime fortement ; 2"* on monte le manteau 
et la chemise, et l'on coule dans le vide du noyau une combi- 
naison terreuse, liquide, susceptible de se solidifier dans l'es- 
pace qu'elle occupe. 

450. Pour éviter de former séparément les chemises de 
leur moule, quelques fondeurs montent d'abord le manteau 
provisoire, en remplissant avec la matière du noyau tout l'es- 
pace vide resté dans le moule; ils démontent ensuite leur 
manteau, grattent' sur toute la surface du noyau une épais- 
seur de matière égale à celle que la fonte doit avoir; ils cou- 
vrent leur noyau d'une couche de cire d'une épaisseur égale 
à celle de la matière enlevée ; ils remontent leur noyau provi- 
soire, en comprimant fortement la cire avec chaque partie 
séparée du manteau, afin de lui imprimer sa forme et les 
détails qu'il contient. Par cette méthode, ils peuvent faire 
varier les diverses épaisseurs de la fonte, afin d'obtenir, dans 
chaque partie, celle qui est la plus propre au succès de la 
pièce. 

451. Dès que le moule est monté, que l'empreinte du 
modèle est bien imprimée sur la chemise, on démonte le 
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manteau provisoire, on sépare le modèle et on Tenduit de plu- 
sieurs couches de terre fine et délayée pour former le man- 
teau définitif. Sur ces couches d'argile fine, on en met de 
nouvelles d'argile plus grossière ; enfin, on les entoure avec 
des carcasses de fer, afin de donner aux manteaux l'épaisseur 
et la solidité nécessaires. 

452. On se contente de chaufler le moule pour faire fondre 
la cire lorsque les chemises ont été faites avec celte substance ; 
mais quand elles sont en terre, il faut couper le moule en plu- 
sieurs morceaux pour l'ouvrir et retirer la chemise de terre ; 
on les replace ensuite, et on les recouvre de terre et de liens 
de fer. 

453. Lorsque les pièces du moule sont en terre, et qu'elles 
peuvent, étant montées, recevoir et contenir la fonte liquide, 
sans s'altérer ni se dégrader, la chemise devient inutile. On se 
contente alors de remplir, avec la matière du noyau, tout l'es- 
pace qui reste dans le moule, de démonter le manteau, de 
gratter sur le noyau une épaisseur de matière égale à celle 
que le métal doit avoir ; puis, de remonter les pièces du 
moule, de les lier et de les assujettir de manière qu'elles 
puissent recevoir et mouler la fonte que l'on verse dans l'es- 
pace vide. 

454. En remontant le manteau, il faut avoir soin de réunir 
les pièces d'argile les unes aux autres, avec de l'argile 
liquide, afin qu'elles puissent fortement adhérer entre elles, 
et qu'elles ne laissent aucun vide entre lequel la fonte pour- 
rait s'infiltrer. 



DEUXIÈME PARTIE 

HISTOIRE 



ÈRE ANCIENNE 



CHAPITRE PREMIER 



ASIE 



455. La Genèse nous apprend que Tart de travailler le fer 
était connu en Asie plus de sept cents ans avant le déluge (1). 

456. S'il faut en croire les annales du Céleste Empire, 
ce métal aurait été découvert en Chine, vers la même époque, 
par l'empereur Fo-IIi (2). 

457. Soit que la submersion du globe ait fait perdre aux 



{{) Sella quoque genuit Tubul- 
cain, qui fuit malealor et fabcr in 
cuncta opéra aeris et fcrri. 

Genèse f chap. iv, f 22. 



Sella enfanta aussi Tubulcaïn. 
qui eut Tart de travailler le mar- 
teau et qui fut habile en toutes 
sortes d'ouvrages d'airain et de fer. 



(2) c Fo-Hi s'appliqua à connaître la nature des terres qu'ils habitaient^ 
et comme il y mit le feu pour les défricher et éloigner les animaux, il 
trouva que quelques-unes de ces terres se résolvaient en fer. Il proGta de 
cette découverte pour en amasser une certaine quantité, dont il se ser- 
vait pour armer le bout d'un bûton en forme de ja?elot, et il apprit à ses 
peuples à s'en servir pour la chasse et la pêche. » 

P. MoTRu Maillac, traducUon des Annales de Vempire chinois^ 
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survivants la connaissance de cette fabrication, soit que dans 
riiistoire il y ait des lacunes, on ne retrouve la trace de l'em- 
ploi du fer que longtemps après le cataclysme. 

458. Cependant nous avons la preuve que, plus ancienne- 
ment, les Chinois ont bâti des ponts dont le tablier était sou- 
tenu par des chaînes de fer (1). 

459. Ddius les lopes ou tombeaux de l'Indoustan, dont la 
fondation paraît remonter à plus de quinze cents ans avant 
J. C, on a trouvé des objets travaillés en fer assez remarqua- 
bles d'exécution (2). 

460. Le fer sérique^ provenant des bords du Gange, était 
des plus estimés, même en Occident, où il continua d'être 
importé jusqu'à la fin de l'ère ancienne (3). Ce fer, qu'on a 
cru natif, possédait les qualités essentielles de la trempe, et 
n'était employé que pour les objets qui demandaient des con- 
ditions de dureté extraordinaire (4). On a même pu supposer 
qu'il était aciéré, en reconnaissant son éminente supériorité ; 
mais cette supposition n'a reçu à l'appui aucune confirmation 
de faits certains. 

461. On sait que Porus donna 30 livres de barzel (fer) à 
Alexandre le Grand, lors de l'invasion de l'Inde par celui-ci. 

462. On sait encore que les peuples de l'Asie occidentale 
recevaient du fer de l'Inde par la Perse, contrée à travers 
laquelle se faisait un commerce considérable avec l'Inde et 
l'Indoustan. 

463. Toutefois, on est fondé à croire que le fer de l'Inde 
était transporté brut, et que l'art de le travailler était particu- 

(1) Bâtissier, Art monumental, p. 33. 

(•2) Le général Ventura, en fouillant le to^^e de Manikyala, sur les rives 
de rindus, retira plusieurs boîtes en or, en argent et en fer, qui conte- 
naient des substances corrompues par le temps. 

Ibidem, p. 26. 

En 1811, des missionnaires trouvèrent dans l'Indoustan des outils en 
fer dans les débris d'une mine dont l'exploitation remontait à une très- 
haute antiquité. 

(3) Pline, Hist nat., liv. XXXIV. 

(4) Ibidem, 
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lièrement cultive par les peuples de l'Asie Mineure et de 
rArchipel. 

464. Strabon (1) dit qu'à Cybère, dans l'Asie Mineure, 
on ciselait le fer avec art ; et Ézéchiel parle du fer poli de la 
Grèce (4). 

465. Les Phéniciens de la race de Cham revendiquaient 
particulièrement la découverte du fer et de la manière de le 
rendre malléable (2). 

466. Un passage de V Iliade d'Homère, à l'occasion des 
jeux qui furent célébrés en l'honneur des mânes de Patroc^.le, 
nous apprend que les habitants de l'antique Sidon étaient des 
ciseleurs incomparables (3). 

467. Ézéchiel, dans ses Lamentations sur les ruines de 
Tyr^ indique qu'on faisait dans cette ville un commerce consi- 
dérable de fer (4). 

468. Tyr avait été effectivement Tentrepôt commercial du 
monde, et cette assertion est fort exacte. Toutefois, on peut 
douter qu'on y fabriquât du fer; mais il paraît certain que l'art 
de fondre les métaux y fut poussé à un point avancé, puisque 
Salomon appela un de ses habitants pour lui confier les ouvra- 
ges d'art du temple de Jérusalem. 

469. A elle seule, la Mer^ ou fontaine du temple, montre 
à quel point était arrivé Tart du fondeur en Phénicie aussi 

(i) Strabon, ^erum geographicarum, liv. XXIII. 

(2) Les Phéniciens mettaient au nombre de leurs plus anciens héros 
deux frères qui auraient trouvé le fer et la manière de le traiter. 

Sanchoniatuon apud JSuse&um, p. do, 

(3) Homère, Iliade, chant XXIII. 

(4) Dan, et Graîcia, et Mosel in Dan, la Grèce et le Mosel ont ex- 
nundinis luis proposuerunt ferrum posé en vente dans vos marchés des 
fabrefactum : stade et calamus in ouvrages de fer poli, et vous avez 
negatione tua. fait un trafic de casse et de cannes 



Ezéchiel, chap. xxvii, ^19. 

Carthaginenses, negotiatores lui, 

a multitudine cunctarum divitia- 

rum, argento, ferro, stanno, plum- 

boque repleverunt nundinas tuas. 

Ibidem, if \2. \ tain et de plomb. 
EzÉcuiEL écrivait vers Tan j88 avant J. G. 



excellentes. 

Les Carthaginois trafiquaient avec 
vous, en vous apportant toutes sor- 
tes de richesses, et remplissaient 
vos marchés d'argent, de fer, d'é- 
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bien qu'en Judée. Lafig. 83, tirée d'une Bible de i605, repro- 
duit l'image de cette œuvre célèbre dont la noie ci-dessous 
donne la description (1). 




Pig. as. 

((] « 13. Le roi Salomoa fit aussi venir de Tyr Hiram, 

14. Qui était fils d'une Temme venue de la tribu de Nephthali, et ilont 
le père était de Tyr; il travaillait en bronze, cl il était rempli de sa- 
gesse, d'intelligence et de science pour faire toutes sortes d'ouvrages de 
bronze. Hiram, étant donc venu trouver le roi Salomon, fit tous les ou- 
vrages qu'il ordonna. 

15. 11 jeta en fonte (fiaxUi deux colonnes de bronze (œre, qui exprime 
plus particulièrement l'airain) dont chacune avait 18 coudées de haut, et 
un résoau de 12 coudées entourait chaque colonne. 

16. Il fit aussi deux chapiteaux en bronze [œre, airain) qu'il jeta en 
fonte {fonte veut dire ici action de Tondre, et non ce que nous appelons 
do nos jours foule de fer) pour mettre eur le haut de chaque colonne. 
L'un des chapiteaux avait S coudées de haut et l'aulrc avait aussi la 
même hauteur de S coudées. 

17. El on y voyait une espèce de rels et de chaînes entrelacées l'une 
dans l'autre avec un art admirable. Chaque chapiteau de ces colonnes 
était jeté en fonte. 11 y avait scpl rangs de mailles dans le réseau de l'un 
des chapiteaux et autant dans l'autre. 

18. n flt ces colonnes de maniJ^re qu'il y avait deux rangs de mailles 
qui couvraient et entouraient les chapiteaux ; ces mailles étaient posées 
au-dessus des grenades. 11 flt le second chapiteau comme le premier. 

19. Les chapiteaux qui étaient en haut des colonnes dans le parvis 
étaient faits en façon de lis, et avaient 4 coudées de hauteur. 

20. El il y avait encore au haut des colonnes, au-dessus des rels, 
d'autres chapiteaux proportionnés à la colonne, et autour de ce second 
chapiteau il y avait deux cents grenades disposées en deux rangs. 

S I . Il mit ces deux colonnes au vestibule du temple, et ayant posé la 
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470. La plupart des statues phéniciennes étaient en bois, 
recouvertes de lames d'or, d'argent ou de fer, lesquelles 
étaient souvent ciselées. 

colonne droite, il Tappela Jachim; il posa la seconde colonne, qu'il 
appela Booz. 

22. Il mit au-dessus des colonnes cet ouvrage fait eu forme de lis, et 
l'ouvrage des colonnes fut ainsi entièrement achevé. 

23. Il fil aussi une mer (fontaine) de fonte de 10 coudées d'un bord 
jusqu'à l'autre, qui était toute ronde. Elle avait 5 coudées de haut, et 
•étpit environnée tout à Tentour d'un cordon de 30 coudées. 

24. Au-dessous de son bord il y avait des manières de consoles qui 
l'entouraient, savoir : dix dans l'espace de chaque coudée, et il y avait 
deux rangs de ces consoles qui avaient aussi été jetées en fonte. 

25. Cette mer était posée sur douze bœufs: trois desquels regardaient 
le septentrion, trois l'occident, trois le midi, trois l'orient; et la mer 
était portée par ces bœufs, dont tout le derrière était caché sous la mer. 

26. Le bassin (c'est ce qu'il vient d'appeler une mer) avait 3 pouces 
d'épaisseur, et sou bord était comme le bord d'une coupe et comme la 
feuille d'un lis qui est épanoui, et il contenait 2,000 bats (186 muids). 

27. Il lit aussi dix socles d'airain, dont chacun avait 4 coudées de long, 
4 coudées de large et 3 coudées de haut. 

28. Ces socles paraissaient comme assemblés de plusieurs pièces, les 
unes limées et polies, les autres gravées, et il y avait des ouvrages de 
sculpture entre les jointures. 

29. Là, entre des couronnes et des entrelacs, il y avait des lions, des 
bœufs et des chérubins, et au droit des jointures il y avait aussi, tant 
dessus que dessous, des lions, des bœufs et comme des courroies d'airain 
qui pendaient. 

30. Chaque socle avait quatre roues d'airain et des essieux d'airain; 
aux quatre angles il y avait comme de grandes consoles jetées en fonte 
qui soutenaient la cuve cl se regardaient l'une l'autre. 

31. Au haut du socle il y avait une cavité dans laquelle entrait la 
cuve. Ce qui en paraissait au dehors était tout rond et do 1 coudée; le 
tout faisait 1 coudée et demie. Et il y avait diverses gravures dans les 
angles des colonnes, et ce qui était entre les colonnes n'était pas rond, 
mais carré. 

32. Les quatre roues qui étaient au droit des quatre angles étaient 
jointes ensemble par-dessous le socle, et chaque roue avait i coudée et 
demie de hauteur. 

33. (iCs roues étaient semblables à celles d'un chariot; les essieux^ 
leurs rais, leurs jantes et leurs moyeux étaient tous jetés en fonte. 

3i. Et les quatre consoles (/lumero/t, appuis, soutiens) qui étaient aux 
quatre angles de chaque socle, faisaient une mémo pièce avec le socle et 
étaient de même fonte. 

3i). Au haut du socle il y avait un rebord d'une demi-coudée de haut, 
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47 1 . Il n'est pas sans intérêt de faire remarquer ici que Tap- 
plication des lames de métal, et spécialement des lames de fer 
aux statues, paraît avoir été en honneur chez tous les peuples 
asiatiques de l'antiquité . 

qui était rond et travaillé d'une telle manière que le fond de la cuve s'y 
pût enchâsser ; et il était orné de gravures et de sculptures différentes, 
qui étaient toutes d'une môme piùce avec le socle. 

36. Hiram fit encore dans Içs entre-deux des jointures qui étaient aussi 
d*airain, et aux angles des chérubins, des lions et des palmes; ces ché- 
rubins représentaient un homme qui est debout, en sorte que ces figures 
paraissaient non point gravées, mais des ouvrages ajoutés tout à l'en- 
tour. 

37. Il fit aussi dix socles fondus d une mi^me manière, de même gran- 
deur et d'une sculpture pareille. 

38. Il fit aussi dix cuves d'airain, chacune desquelles contenait 40 me- 
sures et était de 4 coudées de haut, et il posa chaque cuve sur chacun 
des dix socles. 

39. Il plaça ces dix socles, savoir : cinq au côté droit du temple et 
cinq autres au côté gauche, et il mit la mer d'airain au côté droit du 
temple, entre l'orient et le midi. 

40. Hiram fit aussi des marmites, des chaudrons et des bassins; il 
acheva tout l'ouvrage que le roi Salomon voulait* faire dans le temple du 
Seigneur 

45. Les marmites, les chaudrons,les bassins et tous les vases que Hiram 
fit par l'ordre du roi Salomon pour la maison du Seigneur étaient de 
l'airain le plus pur. 

46. Le roi les fit fondre dans une plaine proche le Jourdain, en un 
champ où il y avait beaucoup d'argile, entre Sochoth et Sarthan. 

47 . Salomon mit dans le temple tous les vases, et il y en avait une si 
grande quantité que le poids de l'airain en était exorbitant. 

48. Salomon fit aussi tout ce qui devait servir dans la maison du Sei- 
gneur, l'autel d'or et la table d'or sur laquelle on devait mettre les pains 
toujours exposés devant le Seigneur ; 

49. Et les chandeliei^ d'or, cinq à droite, cinq à gauche, devant le taber- 
nacle qui était de fin or, au-dessus desquels il y avait des fleurs de lis et 
des lampes d'or. Il fit aussi des pincettes d'or, 

50. Des vases à mettre de l'eau, des fourchettes, des coupes, des mor- 
tiers, des encensoirs d'un or très-pur. Les gonds des portes de la maison 
intérieure du Saint des saints et des portes de la maison du temple 
étaient aussi d'or. 

51. iVinsi Salomon acheva tout ce qu'il avait entrepris pour la maison 
du Seigneur, et il porta dans le temple l'argent, l'or, les vases que 
David son père avait consacrés i\ Dieu, et les consigna dans les trésors 
de la maison du Seigneur. » 

lioiSy liv. m, cliap. vu. 
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472. A Babylone, on voyait des idoles en fer (1). La 
reine Nitocris (2) fit élever sur TEuphrate un pont en grosses 
pierres reliées par des crampons de fer et dont les joints 
étaient coulés en plomb (3). 

473. Un de ces crampons, fig. 84, a été retrouvé dans ces 
derniers temps; il est en tout semblable au crampon de 
plomb qu'avait recueilli M. Place, à Ninive, et dont on ne 
s'explique guère l'emploi dans la grosse construction par le 
fait de la nature de ce métal . 




Fig. 84. 

474. Dans les ruines du palais de Korsabad, à Ninive, 
on a découvert un trésor métallique qui contenait plus de 
60,000 kilogrammes de fer. 

475. La plupart des objets qui composaient ce trésor 
avaient une forme renflée au milieu et allongée vers les extré- 
mités, dont l'une était ordinairement percée d'un trou de 1 à 
2 centimètres de diamètre, fig. 85, 86 et 87 (4). 

476. Trop inspiré par la « folle du logis » , M. Place a vu 
dans ces objets : des outils de tailleur de pierre, des massues 
de boucher, des socs de charrue, des pioches d'un poids 
énorme, etc. 11 suffit d'examiner les spécimens (5) qui sont 

(1) Daniel, prophète. 

(2) La reine Nitocris gouverna l'Assyrie pendant la démence de Nabu- 
chodonosor. 

(3) Hérodotr, liv, I. 

(4) Fouilles du gouvernement français exécutées, de <8a0 à 18oC, par 
M. Place, consul à Mossoul. 

(o) Les flg. 86 et 87, prises dans l'ouvrage de M. Place, ne se trouvent 
pas au musée du Louvre. 

8 
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déposés au Louvre pour reconnaître que ce sont simplement 
des lingots mis en forme de saumons lors de leur fabrication, 
,pour être ainsi livrés au commerce (1). 



r^* 




Pig. 85. 



Fig. 80. 



477. Toutefois, il se pourrait'que parmi ces lingots il y eût 
de véritables outils, comme semble l'indiquer la fig, 88, prise 
dans le livre de M. Place; mais il est à remarquer qu'aucun 



Fig. 8H. 

Spécimen de cette nature n'a été envoyé au Louvre, malgré le 
grand intérêt qui s'attache à la question. Jusqu'à preuve du 
contraire, on doit donc, par prudence, sinon repousser abso- 
lument l'opinion de l'explorateur, du moins ne l'admettre 
qu'avec réserve. 

478. Mais le point capital des appréciations de M. Place 

(I) On a déicrrë des lingoU semblables il Abbevillc) en France; ces 
bbjcls tont au muiËc de SaiDl-GcrmaiQ. 
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est la prétendue découverte de l'acier dans la composition des 
lingots qu'il a pris pour des outils, de même que dans les 
objets qui peuvent avoir été des pioches et qu'il n'a point 
envoyés en France. 

479. Si les spécimens de Ninive étaient réellement aciérés, 
ce fait aurait une grande importance pour l'histoire de la 
sidérurgie, puisque jusqu'ici la présence de l'acier n'a pu être 
contrôlée chez les anciens ; mais, dans une question aussi 
grave, on ne doit se prononcer que sur des preuves irrécusa- ^ ji 1 
blés ; et, en fait, non-seulement les preuves manquent, mais 
les présomptions ne seraient même pas favorables à l'hypo- 
thèse de M. Place, car les spécimens du Louvre ne sont pas 
aciérés ; c'est du fer malléable et ductile de la meilleure qua- 
lité, sans le moindre atome d'acier. Si donc il y a eu des 
outils aciérés à Ninive, ce sont précisément ces outils qu'on y 
a laissés. 

480. Suivant le môme auteur, on aurait trouvé dans le tré- 
sor de Korsabad des chaînes et des grappins, fig. 89, ayant 




Fig. 89. 

servi au montage des matériaux. La supposition est admissi- 
ble, mais il est encore regrettable qu'aucun de ces objets n'ait 

été envoyé en France. 

481. En dégageant la cour principale du Korsabad, on a 
aussi découvert une multitude d'anneaux en fer scellés dans le 
sol. Ces anneaux avaient-ils été destinés à attacher les che- 
vaux ou à l'abatage des animaux de boucheriej c'est ce qu'il 
est difficile de déterminer (1). 

(l)Homùrc, Diodorc de Sicile et Thucydide nous montrent sôuvenl 
leurs héros abattant et dépeçant eux-mômes les animaux destinés à 
leurs Testins. Dans le palais d'Ulysse, les prétendants à la main de Péné- 
lope taisaient cet ofTicc en personne. 



p.», 
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482. Oo sait que les mors des brides des chevaux assyriens 
étaient en fer, mais on igaore a le même métal était employé 
pour le reste du faaniachement. La fig. 90, prise au Louvre 
sur un haut-relief de Ninive, est un élément qui peut guider 
dans l'étude de cette question. 




483. Des inscriptions découvertes à Ninive nous appren- 
nent que les Assyriens euiployaient le fer pour fortifier les 
pièces de charpente, et qu*i1s couvraient quelquefois leurs édi- 
fices avec des plaques de ce métal (1 ). 

484. Ces inscriptions, qui confirment la présence du fer 
dans les trésors des princes (2), -nous' indiquent la proportion 

{1} « Moi, Sennachérib, grand roi...... J'ai entouré udc charpente de 

» boi» de cèdre el de cjnes d'un renforcement de kiris el en fer, et j'ai 

> arrangé symétiiquemenl les Tenf trcs l'ai revêtu le sikot de pla- 

■ quet d'argent et de fer; je les d multipliées d'une manière étonnante.» 
(luKription déchiffrée tur un des taureaux aîtés de Minerve.) 

LiTAHD, pi. xxivJiE.— Oi'i'ERT, Expédition en 
Mésopotamie, hv. 111, chap. m. 

■ Moi, Sardanapale , J'ai fondé ce palais ....; J'ai fait une couverture 

" de plaques de fer ; J'ai fait une charpente en bois de sandal et je l'ai 

H entourée de cercles de fer. » (Insciiplion de Sardanapaie Ili.) 

Oppert, tdfwi, liv.V. 

Sardanapaie III vivait vers l'an 900 avant J. C. 

(2) ■ J'ai pris son or, son argent, son pécule, son trésor, de l'airain, 

Cl de...., de l'étain, des barres d'airain, des instruments d'airain, des 
a case roi es en airain, des creusets d'airain, des ustensiles en fer en 
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dans laquelle il s'y trouvait comparativement aux autres 
métaux (1). 

485. Ainsi l'airain était le plus commun des métaux; 
venaient ensuite le fer, l'étain, l'or et l'argent. 

486.' C'est, en effet, l'airain qu'on voit prodigué pour les 
ustensiles, tels que les casseroles, les instruments (2) et pour 

» grand nombre^ du plomb, du. ... des ahzi; les femmes de son palais, 
» ses filles, ses fils ; les dépouilles des hommes criminels, leurs usten- 
» siles^ les dieux avec leurs ustensiles, des pierres précieuses; son char 
9 avec le timon pour les chevaux ; ... des hommes pour les chevaux, des 
9 armes pour les hommes, des étoiTes teintes en berom et en safran; des 
» pasus excellents en cèdre, des ... excellents en cèdre kisUi, des plaques 
» de cuivre travaillées; des bœufs, des agneaux, des dépouilles de toutes 
» sortes nombreuses comme les étoiles du ciel ; des enfants sans nombre. 
» J'emmenai tout cela. Je mis au-dessus d'eux un homme parmi mes 
» dignitaires ; je construisis un mur devant les grandes portes de la 
« ville; je fis écorcher les grands ammar et je couvris le mur de leurs 
« peaux, j'en fis murer quelquas-uns dans les murs, j'en fis monter en 
» croix d'autres sur le mur; j'en fis empaler d'autres le long du mur, 
» beaucoup d'autres furent écorchés devant moi-môme et je fis couvrir 
» le mur de leurs peaux.... Je mis sur ]a tête des chefs des couronnes, 
» comme des couronnes royales, et je transportai leurs intestins. J'em- 
» menai Akhiyabab à Ninive ; je le fis écorcher et couvrir le mur de 
» Ninive de sa peau... 

« Après ce temps, j'imposai un tribut à Khayam, de la ville de Khin- 
» dan, des lingots d'argent, d'or, des barres de fer, des instruments de 
» fer, du minerai summu, du plomb, des plaques de cuivre parraH, celles 

» encore, argent, or, barres de fer, instruments de fer » (Inscription 

de Sardanapale HI.) 

(1) c Pour venger Ammibaal, fils de Zaman, je vins...; je reçus des 
» chars, des rahis, des armes pour les hommes et quatre cent soixante 
I» chevaux..., des tributs en argent et en or, cent talents d'étain, sept 
» cents talents d'airain, cent talents de fer, cent instruments d'airain, 
» trois cents mains en airain, des casseroles en airain, des aganàts en 
» airain, mille morceaux d'étofl'es teintes de berom et de safran, des 
» pams pour parasols, des peaux dorées, des ahhuzut, le contenu de son 
» palais » 

Le pillage d'un autre trésor met encore Sardanapale en possession de 
a vingt talents d'argent, des lanules en or, cent talents de fer, deux 
» cent cinquante talents d'airain ». 

Ailleurs, il s'approprie « vingt talents d'argent, un talent d'or, deux 
» cents talents d'airain, cent talents de fer. » 

Oppert, Expédition en Mésopotamie, liv. III, chap. iv. 

(2) Voir les inscriptions précédentes. 
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les gros ouvrages comme les grilles, qu'on recouvrait quelque- 
fois d'or et d'argent (1). 

487. Les fouilles faites par M. Oppert k Babylone, dans 
les tombeaux, ont amené la découverte d'un certain nombre de 
pots remplis d'or, d'argent, de cuivre, de fer et de plomb (2). 

488. D'autres sarcophages contenaient des cercles et des 
barres de fer ; mais ces derniers tombeaux paraissent appar- 
tenir k l'époque de la domination macédonienne. 

489. Les portes des maisons assyriennes étaient le plus 
souvent k deux battants ; elles ouvraient en dedans et rou- 
laient sur pivots et crapaudines (3). 

490. La fig. 91, reproduite de l'ouvrage de M. Place (4), 




indique un pivot en bronze qui, par le fait, n'était que le revê- 
tement du véritable pivot taillé à même laporte; lacrapaudine 
de ce pivot était en pierre dure incrustée dans le seuil jusqu'à 
35 centimètres d'épaisseur. 

■ 491. Les fig. 92 et 93, prisas h. la même source, montrent 
deux seuils avec leurs entailles destinés & recevoir les crapau- 
dines. 

492. Au milieu, au droit du battement des vantaux, on 

(0 Oppirt, Expédition en Mésopotamie, liv. Il, cliap. v. 

(2) Iiton, liv. II, chap. v. 

(3) Les gonds des ancien; étaient ce que dous appelons des garnitures à 
pivot. Les gonds à scellement dans les murs ne paraissent pas avoir Été 
en usage. 

(4) Fouilles de Ninive. 
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remarque une troisième entaille oblongue qui est l'indice cer- 
tain de l'emploi du ven-ou vertical. 




Fig. 9J. 

493. Les ruines de Ninive sont les seules parmi celles de la 
haute antiquité qui portent des traces d'un verrou de ce genre. 



\c{ 



494. La fig. 94, tirée de l'ouvrage de M. Botta (l),repré- 
(0 Premières fouilles de Sinire, dirigées par M. Boita, 
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sente le seuil d'une porte de Ninive qui devait être à un seul 
battant, çiinsi que l'indique le trou de la crapaudine. Ce seuil, 
dans son prolongement comme dallage, porte l'empreinte de 
deux autres entailles placées en sens oblique, et qui semblent 
avoir été destinées à recevoir des arrêts mobiles en vue de 
tenir la porte entr'ouverte. 

Dans les ébrasements, on trouve des trous assez profonds 
qui ont dû recevoir des barres ou verrous horizontaux. 

495. Les portes des Assyriens fermaient donc avec des ver- 
rous, et il ne paraît pas qu'elles reçussent des serrures, dont 
l'usage n'est pas suffisamment attesté chez les anciens (1). 

496. Les seuils, les jambages, les linteaux et les gonds des 
portes des palais étaient quelquefois revêtus d'or, d'azur, 
d'émail, d'argent, d'airain ou de zarari (2). 

497. Quant aux croisées, elles étaient rares dans ces pays, 
où la chaleur est si intense ; celles dont on se servait, de petite 
dimension et placées à une assez grande hauteur du sol, s'ou- 
vraient à bascule ou à coulisse. L'emploi du métal y était 
alors nul ou d'une importance tout à fait secondaire. 

498. Les vantaux des portes devaient être en bois, recou- 
verts de bandes de métal attachées à clous. C'est du moins ce 
que semblent attester des fragments de bois revêtus de cuivre 
retrouvés dans les décombres de Ninive. 

(1) Néanmoins^ Âmmien-Marcenîn (liv. XXIII, chap. vi), Capîtolin cl 
Orose racontent que, lors du sac de Séleucie (Mésopotamie) et du pillage 
du temple d'ÂpoUon Gomée, les soldats trouvèrent une porte étroite dont 
ils brisèrent la serrure. Cette porte masquait dans le temple un lieu mys- 
térieux, espèce de botte de Pandore, d'où s'échappèrent aussitôt des 
miasmes pestilentiels. Il ne faut pas attacher un sens trop exclusif au mot 
serrure, qui pouvait s'appliquer à un mode de fermeture quelconque. 

(2) « Les battants de la porte du lieu de repos, le seuil, les gonds et les 
» linteaux, je les ai incrustés avec du zarari, » (Inscription de Nabucho- 
donosor à la tour de Borsippa, à Ninive.) 

Oppert, Expédition en Mésopotamie, liv. II, chap. iv. 
c J'ai établi un lieu de repos à Nebo^ dans la pyramide môme^ et j'ai 
» recouvert d'or le seuil, les jambages et les gonds. » (Inscription du 
tombeau de Bélus.) 

Ibidem. 
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499. Cependant il est avéré que les cent portes de Baby- 
lone, de même que celles du temple de Bélus, étaient en 
airain (1). ' 

500. Toutefois, Hérodote, en parlant des portes d'airain 
de Babylone, a pu vouloir indiquer simplement un revêtement, 
une garniture de métal. 

501. Il est certain, d'ailleurs, que Tairain était d'un usage 
encore plus général que le fer en Assyrie. 

502. Le fer n'était pas inconnu en Cappadoce (Asie Mi- 
neure) ; il y était au contraire l'objet d'appréciations qui sem- 
blent avoir été respectées longtemps après par les Romains 
qui, dans tous les cas, se sont plu à les relater (2). 

503. Clément d'Alexandrie prétend que le secret de rendre 
le fer malléable est dû aux Noropes, qui habitaient les bords 
du Danube. 

504. Les Chalybes, peuples des bords du Pont (Asie Mi- 
neure), très-réputés dans l'industrie du fer, de même que les 
Phéniciens, revendiquaient la découverte de ce métal, et on a 
prétendu qu'ils connaissaient Tacier. Ils possédaient des 
mines de fer très-riches et avaient les moyens de les exploiter 
et d'en faire un excellent métal (3). 

505. Dans le dénombrement des peuples qui composaient 
l'armée de Xerxès (au cinquième siècle avant J. C), Hérodote 
nous montre « les Perses revêtus d'écaillés de fer de diverses 
couleurs, faites comme celles des poissons ; les Assyriens por- 
tant des massues recouvertes de pointes en fer ; les Saronges 
chaussés de bottines garnies de clous de fer ; les Éthiopiens 

(I) a Enfin, il y avait à ses murailles (de Rabylono) cent portes toutes 

« d'airain, avec les gonds et les pentures^ et tout ce qui sert à les sou- 

tt tenir. » „^ ,. , 

Hébodotb, liv. I. 

« Les portes du temple de Bélus et les portes qui closent les rues sur 

« TEuphrate sont en airain. » „ .^ 

Ibidem, 

(• ) Pi.iNE, Hist» natj liv, XXXIV, chap. vnr. 

(!) Aviiien-Mârcelun, liv. XXII, chap. viir. — Schol, Apollon,^ liv. I, 
V. 375. — TzETZES, Ghily liv. X, v. 338. — Escby/.e, Prométhée, v. 713. — 
ViBGiLE, GéorgiqueSf liv. I, v. 58. 
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armés de massues bardées de fer ; les cavaliers perses coiffés 
de pots de cuivre ou de fer » (1). 

506. Les Asiatiques firent donc un usage quasi général du 
fer ; néanmoins, il est constant que le cuivre dut être d'un em- 
ploi plus considérable encore, même dans les arts industriels, 
excepté en ce qui concerne les outils, les instruments aratoires 
et les armes. 

507. Suivant le Deutéronome, dès le temps de Moïse le fer 
était en usage chez les Hébreux (2), et on Taurait déjà em- 
ployé à la confection des objets mobiliers (3). 

508. Au dix-huitième siècle avant J.C., Job fait souvent 
mention de ce métal (4). Son texte peut donner matière à 



(i) HfiioDOTE, Ut. vn. 

(f) Sit cœlam, quod sapra te est, 
sreum; et terra, quam calcas, fer- 
rea. 

DeitféroiiOMe^chap. xxvm, f 23. 

Et poDet jQgum ferreum 

Idem, y 48. 
... C^jus lapides ferram sanL... 

Idêm^ chap. vin, y 9. 
Vosaotem tulitDominas, et eduxit 
de fomace ferrea jEgypti.... 

liem, chap. iv, f 20. 

Et sdiGcabis ibi altare de lapi- 
dibus, quos fermm noo tetigit. 
Idem, chap. xxrii, f 3. 
... Daboque Tobis cœlum desuper 
sicut ferram, et terram aeream. 

LévùÂque^ chap. xxti, y 19. 

(3) Soins qDÎppe C^, rex Basan, 
resisterat de stirpe gigantum. Mons- 
tratar lectus ejas ferreas, qui est io 
Rabbatb filiomm Ammon, noTem 
cobitos habens longitudiois, et qua- 
taor latitudinis ad mensuram cu- 
biti Tirilis maaus. 

Deutéronome^ chap. m, y II. 

(4) Femim de terra toUitur : et 



Le ciel qui est au-dessus de tous 
sera d'airaio ; et la terre sur laqueUe 
TOUS marchex sera de fer. 

Et il TOUS fera porter un joug de 
fer.... 
...Dont les pierres sont du fer.... 

Car pour tous, le Seigneur tous 
a tirés et fait sortir de TÉgypte, 
comme d'une fournaise ardente où 
l'on fond le fer.... 

.... Vous dresserez un autel en 
pierre où le fer n'aura point touché. 

Je ferai que le ciel sera pour tous 
comme de fer, et la terre comme 
d'airaio. 

Car Og, roi de Basan, était resté 
seul de la race des géants. On mon- 
tre encore son lit de fer dans Rab- 
batb, qui est une Tille des enfants 
d'Anmion ; il a 9 coudées de long et 
4 de large, selon la mesure d'une 
coudée ordinaire. 



Le fer se lire de la terre, el la 
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conjectures pour l'opposition qu il accuse entre les moyens 
d'obtenir le fer et l'airain. Pris à la lettre, le texte impliquerait, 
en effet, que le premier de ces métaux aurait été extrait natif, 
tandis que l'airain se serait trouvé à l'état de minerai. 

509. Cette contradiction résulte évidemment d'une mau- 
vaise traduction de l'hébreu en latin, où le mot œs a été im- 
proprement appliqué pour rendre le mot barzel^ qui veut dire 
fer ou fer dur, 

510, Au temps du roi David, c'est-à-dire environ mille ans 
avant J. C. , l'usage du fer chez les Hébreux, pour les armes 
et les instruments d'agriculture, était général (1), 



lapis solutus calorc^ in œs verUtur. 
Job, liv. XXVIIÏ, ^ 2. 
Fugiet arma ferrea, et irruet in 
arcum œreum. 

îdem, liv. XX, il 24. 
Ossa ejus velut fislulœ œris, car- 
tilago illius quasi laminœ fcrrœ. 
Idem, liv. XL, y 13. 
Rcputabit cnim quasi palcas fer- 
rum et quasi lignum putridum ocs. 

Idm^ i 18. 

(1) Porro faber ferrarius non in- 
veniebatur in omni terra Israël; 
caverant enim Philistiim, ne forte 
facerent Hebrsei gladium aut lan- 
ceam. 

RoiSj chap. xiir, ^ 19. 

Dcscendebat ergo omnis Israël ad 
Pliilistiim ut cxacueret unusquis- 
que vomerem suum, et ligonem, et 
securim, et sarculum. 

îdem^ if 20. 

Tam valide, ut capulus sequerc- 
tur fcrrum in vulnere, ac pinguis- 
simo adipe stringeretur. 

JuQts, chap. III, y 22. 



pierre étant fondue par la chaleur 
se change en airain. 

S'il fait d'un côté les pointes de 
fer, il sera percé par un arc d'ai« 
rain. 

Ses os sont comme des tuyaux 
d'airain, ses cartilages sont comme 
des lames de fer. 

Car il méprisera le fer comme la 
paille et l'airain comme un bois 
pourri. 

Or il ne se trouvait point de for- 
geron dans toute la terre d'Israël, 
car les Philistins avaient pris cette 
précaution pour empêcher que les 
Hébreux ne forgeassent ni épées ni 
lances. 

Et tous les Israélites étaient obli- 
gés d'aller chez les Philistins pour 
aiguiser le soc de leurs charrues, 
leurs boyaux, leurs cognées et leurs 
serfouettes. 

Que la poignée (de sa lance) y 
entra tout entière avec le fer, et se 
trouva serrée par la grande quan- 
tité de graisse qui se joignit par 
dessus. 



n est cependant à remarquer que les versets 19 et 20 qui précèdent 
peuvent s'appliquer aussi bien ù l'airain qu'au fer. 
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511. « Le fer aiguise le fer ! » s'écrie Salomon (1). 
Comme le fer ne peut eflicacement aiguiser le fer que 

par le moyen d'un corps plus dur et plus mordant que lui- 
même, on a induit de ce passage que Tacier était connu des 
Hébreux ; mais, à défaut de preuves suffisantes, l'exclamation 
du roi des sages doit être considérée comme n'attestant positi- 
vement que l'existence du fer, sans préjuger rien quant au reste. 

512. Si l'on en croit le roi David, les instruments de cor- 
rection devaient être en fer (2) * 

513. Josué, qui vivait vers l'an 1450 avant J. C. , parle 
plusieurs fois de vases de fer que l'on plaçait dans les I résors 
comme objets de valeur, avec l'or et l'argent (3). 



(i) Femim ferro exacuitur, et 
home exacuit faciem amici suî. 
Salomon, chap. xxvii, y 17. 

(2) Reges eos in virga ferrea, et 
tanquam vasflguli confringes eos. 

David, psaume II, ]^ 9. 

(3) Quidquid autem auri et ar- 
genti fuerit et versorum aereorum 
at ferrî, Domino consecretur, repo- 
situm in thesadris ejus. 

JoscÉ, chap. VI, y i9. 
Urbem autem, et omnia, qutp 
crant in ea, succenderunt ; absque 
auro et argento, et vasis * œreis, ac 
ferro, quœ in serarium Domini con- 
secrarunt. 

Idemy f 24. 
Dixit ad eos : In multa substantia 
atque di\itiis reverlimliii ad scdes 
vestras, cum argento et auro, vcre 
ac ferro, et veste multiplici : dni- 
dite prœdam hostium cum fralri- 
bus vestris. 

Idem, chap. xxii, y 8. 



Le fer aiguise le fer, et la vue de 
l'ami excite l'ami. 



Vous les gouvernerez avec une 
verge de fer et les briserez comme 
un vase d'argile. 

Que tout ce qui se trouvera dans 
la ville d'or et d'argent, et de vases 
d'airain et de fer, soit consacré au 
Seigneur et mis en réserve dans ses 
trésors. 

Après cela, ils brûlèrent la ville 
(Jéricho) et tout ce qui se trouvait 
dedans, à la réserve de l'or et de 
l'argent, des vases d'airain et de fer, 
qu'ils consacrèrent pour le trésor 
du Seigneur. 

Il leur dit : Vous retournerez 
dans vos maisons avec beaucoup de 
biens et de grandes richesses, ayant 
de l'argent, de l'or, de l'airain, du 
fer, et des vî^tements de toutes sor- 
tes. Partagez donc avec vo* frères 
le butin que vous avez remporté 
sur vos ennemis. 



On verra plus loin que le fer est également considéré par Homère 
comme faisant, de son temps, partie des choses précieuses qu'on renfer- 
mait avec l'or et l'argent. (Voir infra, chap. m, Grèce.) 
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514. Les Hébreux ne paraissent pas avoir connu la meule 
tournante pour aiguiser leurs outils ; car, en parlant de leur 
travail à la forge, Samuel dit : « Ils avaient une lime pour 
leurs boyaux, pour les couteaux, pour les fourcbettes, pour 
les épieux et pour les aiguilles de bouvier ( 1 ) . » 

515. L'usage de la lime implique la présence d'une ma- 
tière plus dure que le fer, ainsi que nous venons de le dire ; 
mais il n'en résulte pas absolument que cette matière fût d'acier. 

516. Pour la guerre, les Hébreux, de même que les Égyp- 
tiens, avaient des chariots revêtus et armés de fer (2). 

517. L'emploi de ce métal dut néanmoins être relative- 
ment restreint en Palestine, car on continua de se servir de 
Tairain pour la décoration des édifices. 

518. Les riches accessoires du temple du Seigneur furent 
effectivement fondus en airain, et, à en juger par la descrip- 
tion pompeuse qu'en fait la Bible (3), on est obligé de re- 
connaître que l'art de fondre les métaux était arrivé à un 
haut degré de perfection en Judée dès le dixième siècle 
avant J. C. (4). 



(1) Sâmoel^ chap. Yiir^ ^ 21. 

(2) Junxit ergocurrum,et omnem 
populum suum assumpsit secum. 

Tulitquesexcentoscurrus elcctos, 
et quidquid in iCgypto curruum 
fuit, et duces totius excrcitus. 
ExodCy chap, xiv, y et 7. Voir 
t6«i., *9, 18, 23, 25 et 26. 
Cui respondcrunt filii Joseph : 
Non poterimus ad montana cons- 
cendere,cumferreiscurribus utan- 
tur Chananisi, qui habitant in terra 
campestri, in quœ fitœ sunt Beth- 
san cum viculis suis, et Jezrael me- 
diam possidens vallem . 

JoscÉ, chap. XVII, y 16. Voir 
idenij ^ 18; chap. xxiv, ^ 6; 



. Il fit donc (Pharaon) préparer son 
chariot de guerre et prit avec lui 
tout son peuple. 

Il emmena aussi six cents cha- 
riots choisis, et tout ce qui se trouva 
de chariots de guerre en Egypte, 
avec les chefs de toute Tannée. 

Les enfants de Joseph lui répon- 
dirent : Nous ne pourrons gagner 
le pays des montagnes, parce que 
les Chanauéens qui habitent dans 
la plaine, où est Bethsan avec ses 
villages, et Jezraél qui est au milieu 
de la vallée, ont des chariots armés 
de faux et de fers tranchants. 



chap. XI, y 4, 69. 

(3) Voir supray p. 110, la description delà Mer du temple de Salomon. 

(4) Comme nous l'avons déjà dit^les œuvres d'Hiram sont généralement 
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519. Au temps de Jérémie (1), le fer paraît avoir été plus 
fréquemment employé qu'à l'époque de Salomon (2). 

520. On n'a aucun document certain sur la fabrication du' 
fer chez les Asiatiques. Les seuls éléments qui nous restent 
en ce qui concerne particulièrement les Hébreux, pour l'étude 
de cette question, sont les textes qui précèdent et où il est 
fait mention des fournaises dans lesquelles on fait le fer, et 
des pierres de fer qu'on extrait de la terre (3). Ces éléments 
sont trop vagues pour qu'on puisse en tirer des conclusions. 

521. Les portes des Hébreux étaient généralement en 
bois et à un seul battant. 

522. Les portes des tombeaux étaient également à un 
seul battant, mais on les fabriquait souvent en pierre. La 
fjg. 95, prise au Louvre (4) et provenant des tombeaux des 
rois de Jérusalem, est un spécimen très-intéressant ; mais il a 
un caractère si essentiellement romain qu'on peut être auto- 
risé à supposer qu'il est une œuvre de la conquête. Ce qui est 
digne de remarque, c'est que la porte, quoique n'étant qu'à 
un seul vantail, simule deux valves. 

523. Néanmoins, la porte principale et la porte du vesti- 
bule du temple de Salomon avaient deux battants et chacun 
de ces battants se brisait en deux (5). 

considérées comme pouvant aussi bien donner l'état de la science du 
fondeur en Judée qu'en Phénicie. 

(1) Jérémie naquit l'an 640 avant J» G. On croit qu'il mourut en capti- 
vité, en Egypte, vers l'an 5110 avant J. C. 



(2) Numquidfœderabitur ferrum 
fcrro ab Aquilone, et œs? 

JÊRÉUIE, Cbap. XV. 



Le fer peut-il s'allier avec le fer 
qui vient de l'Aquilon (de Baby- 
lone) et avec l'airain ? 



On a souvent mal compris ce passage, que Jérémie écrivait en captivité 
en Egypte, et qui faisait par Aquilone allusion à Babylone où était le roi, 
son persécuteur* — Enfin, il faut ajouter que le mot œs de la traduction 
latine, ne rend pas le sens du mol harzely qui veut dire fer dur. 

Voir aussi les chap. i, ^ 18; vi, "j^ 28; xi, i 4; xxxviii, y 13 et 44 du 
même prophète. 

(3) Job, liv; XXXVIII, ijr 2. — Deutéronomc, chap. iv, if 21. 

(4) Cette œuvre a été recueillie par M. de Saulcy, qui assure avoir 
trouvé du fer dans les tombeaux. 

(5) Batissier, Art monumaital, p. 82. 
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b2i. La forromicric hcbrak|uc ost peu connue. Cependant 

on sait que les portes roulaient sur pivols comme celles des 

Assyriens et des autres peuples asiatiques, ainsi que cela est 

d'ailleurs atteste par la fig. 95. ^ 




525. On a cru reconnaître dans les ruines de l'ancien tem- 
ple de Jérusalem des traces de gonds à scellement; mais 

rien ne peut être affirmé à cet égard, et tout porte à penser, 
au contraire, que les Hébreux, ainsi que les autres peuples 
asiatiques, ne firent usage que des pivots qu'ils appelaient 
gonds. 
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526. Les Hébreux fermaient leurs portes avec des barres 
ou verrous (1). 

527. Si l'on en jugeait par la traduction latine des Psau- 
mes de David, on serait autorisé à admettre que ce peuple se 
servait de serrures, mais la traduction n*est pas exacte (2). 

528. On ne sait rien au juste concernant la ferrure des 
croisées hébraïques, si ce n'est qu'elles étaient garnies de 
barreaux (3). 

529. Du reste, aux temps anciens des Israélites, les croi- 
sées durent être fort petites, car Jérémie nous apprend que, 
de son vivant, la grandeur des croisées était estimée en Judée 
contrairement aux anciens usages, qui les admettaient 
étroites (4). 

530. L'histoire est muette sur les moyens de fabrication 
du fer chez les Asiatiques. On ne peut qu'indiquer les pro- 
cédés actuellement en usage» qui peuvent avoir été conservés 
intacts par tradition. 

531. Dans les plus anciennes mines connues de Perse, 
celles de Caradagh, on extrait le minerai le plus pur, on le 
chauffe dans des creusets découverts ou bas fourneaux formés 



(1) Non ostia ncc vectcs; soli ha- 
bitant. 

JéRÊuiE, liv. LIX, y 31. 
Desitse in terra porise ejus : per- 
dldit et contrivil vecles ejus. 

Idem, chap. ii, y 9. 

(2) Lauda Jérusalem Dominum; 
lauda Deum tuum Sion : 

Quoniam confortavit seras porta- 
rum tuarum; benedixit filiis luis 
in te. 



Us sont seule et n'ont ni portes ni 
verrous. 

Les portes (de Jérusalem) sont en- 
foncées dans la terre ; il en a rompu 
et brisé les barres. 

Jérusalem, loue le Seigneur; Sion, 
loue ton Dieu : 

Car c'est lui qui a fortifié les ser- 
rures (les barres) de tes portes et qui 
a béni tes enfants au milieu de toi. 



Davu), psaume CXLVII, y 12 et i 3. 

Le mot hébreu, rendu à tort en latin par seras, exprime barres et non 
serrures. 



(3) De fenestra enim domus meœ 
per cancellos prospexi.... 

Salomon, chap. vu, f 6. 

(4) JÂBÊMiE, chap. xxn, ^ 14. 



Car, étant à la fenêtre de ma 
maison et regardant par les bar- 
reaux.... 



ASIE. 129 

d'argile, puis on retire la loupe pâteuse qu'on forge immédia- 
tement. Un tronc d'arbre creux, dans lequel se meut un piston, 
tient lieu de soufflerie. Ce fer, qui est très-recherché, sert k 
ferrer les chevaux des indigènes. 

532. Les Indiens extraient le minerai d'un sable noir qui 
est de l'oxyde magnétique, et l'entassent avec du charbon et du 
bois dans un fourneau découvert en argile. On donne du vent 
en agitant constamment des rameaux feuillus, et dès que le 
métal est en fusion, on le fait couler dans un moule, puis on 
le coupe en morceaux avant qu'il soit entièrement durci pour 
le livrer dans ce dernier état au forgeron. 



9 
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533. Les Égyptiens attribuaient la découverte du fer à 
leurs premiers souverains (1). 

534. Suivant une autre tradition, ce serait Vulcain (Phta) 
qui leur aurait appris à forger les armes de fer (2}, 

535. D'une momie de Memphis, on a retiré des instru- 
ments de chirurgie en fer dont quelques-uns étaient montés en 
ivoire. 

536. Dans des tombeaux des villes du Nil, remontant au 
vingtième siècle avant J. C. , on a trouvé de très-petits objets 
d'art en fer ciselé (3). 

537. La présence d'objets en fer épars au milieu d'un 
grand nombre d'attributs et d'ustensiles en or et en airain 
avait fait supposer qu'à cette époque reculée de l'histoire, le 
fer était encore, chez les Égyptiens, au nombre des métaux 
les plus rares et les plus précieux ; mais des découvertes pos- 
térieures attestent que cette supposition était gratuite et que 
le fcrj au contraire, était, dès les dix-septième et dix-huitième 

(i) AoATARcuiL apitd Phot., cap.ij, p. 1341. — Palaeph in Chron, Pas* 
ciiAL, p. 45. — DioDonE de Sicile, liv. IIL 

(2) Chron. Pasciial, p. 45. 

(3) Mauddit, Troiid(\ 1840. 
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siècles Savant J. C, d'un usage commun en Egypte. L'une de 
ces découvertes, qui date d'environ soixante ans, est celle de 
la charrue de Ramsès II (1); l'autre, toute récente, est celle 
d'une inscription que contenait un tombeau non encore ex- 
ploré remontant à Toutmès III ou Aménophis II ; elle est ainsi 
conçue (2) : a Lorsque Sa Majesté arriva à Naharam, j'amenai 
» trois hommes que j'avais pris là... Je fis encore des prises, 
» pendant cette campagne, dans le pays de la ville d'Ouan, 
» à l'ouest de Khaleb. Je ramenai Amons prisonnier vivant, 
» soixante-dix ânes vivants, treize bassins de fer et des bas- 
» sins ouvrés d'or. ^ 

538. Porckorke a trouvé des crampons de fer dans les murs 
d'IIéliopolis. Cependant les crampons, ayant pour destination 
de relier les pierres dans les maçonneries d'Egypte, paraissent 
avoir été le plus ordinairement (în bois (3). 

539. Au temps des Pharaons, les chariots de guerre des 
Égyptiens étaient armés de faux (4), et l'on doit supposer que 
les faux étaient en fer, puisqu'à la même époque les instru- 
ments aratoires fabriqués avec ce métal étaient en usage dans 
le pays. 

540. Dans ses Voyages en Egypte et en Nubie ^ Ampère 
prétend avoir trouvé la preuve que les Égyptiens se sont quel- 
quefois servis de casques et de cottes militaires en fer (5). 

541. Le musée du Louvre possède des pointes de flèches et 
des piques de lances provenant des tombeaux égyptiens. 

542. Dans le dénombrement des peuples qui composaient 

• 

(I) Madduit, Emploi (k l'airain, 1844. 

{'}) Communicalion de M. Ebcrs à TAcadémie. 

Journal officid du 13 mai 1873. 
(3) Dans sa description de TÈgyple, vol. Il, p. 57, Denon reproduit le 
dessin d'une queue d'aronde eu bois dans le grand temple de Karnac. 



Mais il (Juda)ne put défaire ceux 
(les Egyptiens) qui habitaient la 
vallée, parce qu'ils avaient une 
grande quantité de chafiots armés 
de faux. 

(o) Revue des Deux Mondes, tom. XVII, p. 902 et 003. 



(4) iXec potuit delere habitalores 
Vallis, quia falcatis curribus abun- 
dabanti 

Juges, chap. i, "îî^ 19. 
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r année de Xcraë0« Hérodote nous monhe 
coiffés de casques de fer et d^airain (1). 

543. Diodore de Sicile constate chex le 
présence de haches et d'outils en fer (2)« 

544. Cette double attestation a un caractère 
sans intérêt, car les mêmes historiens oous 
sèment TÉthiopie comme un pays s'étendant 
vers les sources du Ml, cl habité par des barbare» 
de ressemblance et d'afTinité avec des siogeB q^\ 
hommes. 

545. Ici une question se présente : D*où provenniet 
fabriquait le fer, dont Pusago parait avoir été 
Ethiopie aux temps reculés? 

546. Au dernier siècle de Pautonomie égyptienne, 
sédait Part de fabriquer des statues de fer dans le 
des Pharaons ; bien plus, les propriétés magnétiques de ce 
métal y étaient connues. Pline rapporte qu*un Ptoi ém é e fl 
commencer la construction d'un temple en mànoire d*^»- 
noé, sa sœur, dans lequel la voûte devait être en pierre d'ai- 
mant, de sorte que, par Teffet de rattraction» la statoe ea fer 
de la princesse devait demeurer suspendue sans support (3). 

547. La statue d'Arsinoé était-elle en fonte de fer oa en 
fer forgé? c'est ce que Pline ne précise pas; mais le même 
auteur, en parlant ailleurs de la Grèce, dit positivement qa*OD 
y faisait des statues en fer fondu, et Thistoire * désigne Théo- 
dore de Samos comme ayant été Tinventeur de cet art, qui 
pourtant n'a laissé aucun vestige, matériel. Toutefois, il est 
constant que la fonte n'est point attirable à l'aimant au même 
degré que le fer. 

548. On conserve au Louvre, parmi les antiquités égyptien- 
nos, un objet, fig. 96, dont on ne connaît pas exactement 
!* usage (4), et duquel la composition révèle la présence d*un 

(1) HéaoïKiTK, liv. VII. 

(V) l>IOIM)HK I)B SlClI.K, liv. III. 

0) Pi.iNK, Uist. nat., liv. XXXIV. 

(î) Il y a lieu de croire qu'il eervail de clef de foutaiue. 
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alliage dont la fonte de fer est un des Éléments; mais l'origine 
égyptienne de cet objet, qui a des similaires dans les antiquitl's 
romaines, n'est pas certaine. 




549. Le fer fut donc en usage chez les Égyptiens dès les 
temps reculés de leur histoire ; mais, si l'on en juge par lesdocu- 
ments qui nous restent, ce métal ne reçut qu'une application 
limitée, comparativement h l'airain. 

550. Au reste, l'histoire des Égyptiens est enveloppée de 
mystère jusqu'à Psimmaticus, qui, le premier, ouvrit ses Étals 
aux étrangers . 

.ïSl . En parlant de ce roi, Hérodote (1) , qui était presque 
son contemporain, nous le montre portant le casque d'airain 
en tète, et il ne mentionne rien dans son armure qui fût en fer. 

5o2. Si l'on a des documents pour établir que le fer fut 
employé par Ips Égyptiens, il ne reste pas de preuve qu'ils en 
pratiquèrent eux-mêmes la fabrication, et il est encore moins 
certain qu'ils connaissaient l'art de convertir le fer en acier 
plus de cinq cents ans avant Moïse, comme l'avance M. Lan- 
drin dans son Manuel de minéralogie. 

o53. A aucune époque, on n'a pu reconnaître chez eus la 
présence decesamasde scories si abondantes dans les pays où 
l'on a fabriqué le fer; et, d'ailleurs, il est manifeste que le sol 
do l'Egypte ne présente que peu de gisements ferrifères, tan- 
dis qu'au contraire il possède de très-riches mines d'airain. 

5o4. Il ne peut être indifférent de connaître le procédé de 
fabrication du fer qu'emploient de nos jours les indigènes du 

(t) « .... Alors l'a i mm a ti eu s, qui élait le dernier, voyant qu'il n'f 
inail point de llole pour lui,Ota son casque d'airain qu'il avait en tâte... ■ 
Hi^RODOTE, liv. II, traduclion de Salliat. 
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Soudan, peuplades peu éloignées de la Nubie, de l'Abyssinie, 
de rÉthiopie et de l'ancienne Egypte. Ces renseignements 
sont fournis par le célèbre voyageur Mungo-Park en ces 
termes : 

« Il y avait une forge presque à ma porte, où je pus étudier 
» à loisir les procédés des indigènes, et même les aider dans 
leur travail. Le fourneau avait la forme d'une tour de 
3 mètres de hauteur sur 1 mètre de circonférence, et était 
entouré de cercles d'osier pour que l'argile ne pût éclater 
par suite d'un excès de chaleur. Dans la partie inférieure et 
circulaire, on avait pratiqué sept ouvertures donnant pas- 
sage à des tuyaux fabriqués avec un mélange d'argile et de 
gazon, composition qu'on avait pétrie autour d'un bâton 
que l'on enlevait après dessiccation par le soleil. On commen- 
çaitpar enfourner un fagot de bois sec qu'on recouvrait d'une 
• quantité considérable de charbon apporté des forêts envi- 
ronnantes, puis on étendait sur cette matière une couche de 
minerai, une nouvelle couche de charbon, et ainsi de suite, 
comme dans nos hauts fourneaux. Le minerai que j'ai vu 
employer était très-lourd, d'un rouge terne et tacheté de 
gris. On le cassait en morceaux de la grosseur d'un œuf 
de poule. Le charbon et le minerai une fois disposés, on 
mettait le feu par un des tuyaux, et on attisait le brasier 
avec des soufflets de peau de chèvre. L'opération marchait 
d'abord lentement ; ce n'est qu'au bout de plusieurs heu- 
res que la flamme paraissait au-dessus du fourneau. Toute 
la masse brûlait alors avec une grande intensité, et, après 
avoir toute la nuit alimenté le feu, les ouvriers, quand le 
jour faisait pâlir la flamme, ouvraient les bouchons qui fer- 
maient les tuyaux ; l'air entrait librement dansle fourneau 
qu'on laissait refroidir ; puis on l'abattait, et parmi ses 
débris, une masse de métal d'une forme irrégulière, incrus- 
tée de charbon, était mise à découvert. Ce fer était sonore, 
et sa cassure présentait l'éclat de l'acier. Le propriétaire 
du'fourneau m'apprit que bien des parties du lingot étaient 
inutiles, mais qu'il renfermait cependant une suffisante 



EGYPTE. 135 

j» quantité de bon métal. Ce fer aciéreux était façonné en 
» instruments divers par le réchauffage dans une forge qu'a- 
» limentait une paire de doubles soufflets en peau de chèvre 
» dont les tuyaux fournissaient un vent continu. Le marteau, 
» les tenailles, Tenclume sont de forme ordinaire chez ces 
» peuplades sauvages. Elles excellent dans la fabrication des 
» lances et des couteaux. Le fer qu'elles emploient est dur, 
9 mais fragile, et exige de longs travaux avant sa conversion 
» en outils. » 

555. L'illustre voyageur nous apprend encore que ces 
peuplades fabriquent des armes et des instruments aratoires 
avec le fer, de même que de petits objets sous forme de faux 
en miniature qui ont cours comme une monnaie dans le pays. 

556. Enfin, Mungo-Park a constaté que ce sont les fem- 
mes qui cultivent la terre et font le négoce, exactement comme 
au temps d'Hérodote ; ce qui prouve que, dans ces contrées 
comme en Chine, les usages anciens se conservent avec une 
fidélité inaltérable. Et cette remarque a une certaine impor- 
tance pour l'histoire du fer, car, par déduction, on serait 
amené h en conclure que la fabrication actuelle du môme 
métal dans ce pays est semblable à celle qui y était pratiquée 
dans l'antiquité. 

557. En l'absence de plus amples preuves, on peut donc 
s'abstenir d'une appréciation définitive, et simplement admet- 
tre que le fer employé en Egypte y parvenait par l'impor- 
tation. 

558. La coutellerie des Égyptiens paraît avoir été exclu- 
sivement en bronze. En général, les instruments tranchants 
présentent des conditions de fil et de dureté dont les degrés 
sont proportionnés à l'usage auquel ils étaient destinés. 

559. L'airain n'étant point susceptible de trempe, on peut 
admettre qu'on possédait alors un secret qui probablement 
consistait en un alliage dont on ne connaît plus les compo- 
sants ni la proportion. 

560. Au sujet de la grande Pyramide, Hérodote nous 
apprend que les outils des tailleurs de pierre étaient en fer et 
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non en bronze, et que ces ouvriers en faisaient une notable 
consommation (i). 

Néanmoins, il est bon de remarquer que le texte est sujet h. 
controverse. 

561. Aux monuments, comme aux habitations privées, les 
portes étaient munies de garnitures k pivots emboîtant les 
valves aux deux faces et s'y fixant à clous. 

562. Les fig. 97 et 98, relevées au musée du Louvre, indi- 
quent : l'une, l'embolture du haut; l'autre, l'embotture du 
bas. 




Ces objets, qui ont leurs^ analogues dans un assez grand 
nombre de musées, sont en bronze et appartiennent à la sei- 
zième dynastie. 

563. La douille destinée à recevoir le pivot du haut était 
quelquefois pratiquée dans une plaque en métal, fig. 99 [2], 
qui s'entaillait dans le linteau. 




56*. Quand le linteau n'était pas revêtu de plaques, on ; 



(I) Henbï, l'Égr/pte pharaonique, lom. Il, p. 426 et 427. 
{i) Puisée daos Wilbinson. 
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incrustait une crapaudine en métal pour recevoir les touril- 
lons des pivots (1). 

565. Le pivot du bas tournait dans une crapaudine en métal 
ou en pierre dure qu'on scellait dans le seuil (2). La fig. 100, 
tirée du musée Britannique, montre une crapaudine en granit 
dont le volume est considérable. 




Fig. !00. 

566. Les crapaùdines étaient néanmoins quelquefois sup- 
primées et l'on faisait alors entrer et fonctionner les pivots 
dans le linteau et sur le seuil creusés à cet effet. On trouve des 
exemples de cette disposition élémentaire notamment à la cha- 
pelle d'Amasis, au musée du Louvre. 

507. Les garnitures à pivots ne paraissent pas avoir été 
toujours disposées de manière à emboîter la membrure de la 
porte. La fig. 101, tirée d'un bas-relief du Louvre, semble 
indiquer un autre moyen d'adaptation qui, quel qu'il fût, ne 
devait pas beaucoup modifier le système quant à son fonction- 
nement. 

568. La même figure dénote que les portes ne se dévelop- 
paient pas toujours entre le seuil et le linteau, mais que par- 
fois on les faisait battre contre ces pièces, suivant la pratique 
encore adoptée dans certaines localités à la campagne. 

569. Les portes monolithes n'étaient pas rares dans les 
monuments funéraires ; mais aux habitations ordinaires on les 
fabriquait en planches assemblées à mi-bois et à barres. 

(I) « Les appartements de granit (de Karnac) donnent lieu à une 
remarque assez intéressante : c'est celle que, dans les trous des linteaux 
011 se logeaient les tourillons des portes, on voit encore une couleur verte 
qui indique un oxyde de cuivre. » 

Denon, Description générale de Thébes, 

{•}) Ibidem. 
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570. Celles des temples et des grands édifices devaient 
être en bois garni d'airain (1). 




Fig. 101. 



571. Leur dimension, toujours excessive, obligeait à les 
former avec une épaisseur considérable (2). 



(1) a La magnificence que les Égyptiens mettaient dans la construction 
de leurs édifices, les riches mines de cuivre qui étaient autrefois exploi- 
tées en Egypte, tout doit faire présumer que les poiles elles-mêmes étaient 
entièrement en bronze. » 

Denon, Descinption générale de Thébes, — Monuments de Kaniac. 

(2) a La porte (du pylône de Karnac) a dû être des plus élevées de 
toutes celles qui existent dans les ruines de l'Egypte ; sa largeur, qui est 
de 6 mètres et demi, et ses montants, qui ont près de 5 mètres, nous ont 



ÉQYPTfi. 139 

572. Les portes des habitations privées ouvraient tantôt en 
dedans, ainsi que l'indique la flg. 102 prise dans Wiikinson, 



4 




tantôt en dehors, comme il apparaît sur la fig. 103 dessinée 



fait juger qu'elle adû avoir plus de SOmËtresdebauteursouile pl&rond, 
et plue de 2(t mèires de hauleur totale, en ; comprenant l'architrave et 
la corniche. Que l'on se représente maintenant les énormes battante en 
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sur une stèle (I) de la treizième dynastie, au musée du 
Louvre, et comme d'ailleurs le montre la fig. 101 prise à 
même source. 

573. De ces figures il ressort que les portes étaient à un 
ou deux battants, selon l'importance des maisons auxquelles 
elles appartenaient. 

574. Suivant une antique coutume, qui semble avoir été 
générale en Asie, les Égyptiens apposaient souvent des signes 
et des emblèmes sur les portes ; la figure précédente, qui offre 
le symbole du passage de l'âme dans le§ lieux infernaux, en 
est un exemple. Ces emblèmes étaient ou sculptés, ou peints, 
ou même appliqués. 

575. Les portes des habitations étaient généralement très- 
simples ; mais on prodiguait les ornements sur les coffrets fu- 
néraires, dont les musées possèdent des spécimens d'un haut 
prix. 

576. On fermait les portes avec des verrous. Le verrou, 
qui est un des caractères usités de l'épigraphie des Égyptiens, 
formait une lettre de leur alphabet. 




Fiç. 104. 

577. La fig. 104 montre cet objet en l'état où il est ordi- 
nairement usité dans les hiéroglyphes. 

bois ou eu bronze qui, en roulant péniblement sur leurs gonds, annon- 
çaient au loin quelques cérémonies importantes! » 

« .... L'épaisseur de la porte, qui est égale à celle du pylône, est de 
16 mètres. On a pratiqué de part et d'autre, dans. les maçonneries, des 
enfoncements destinés à recevoir les deux battants de la porte en bois ou 

en bronze qui fermaient l'ouverture. » 

Ibidem. 

{{) Sur la stèle où est sculptée la porte indiquée par la fig. 103, on 
remarque des personnages qui font des offrandes selon le rhythrae égyp- 
tien, et qui sont désignés parles caractères hiéroglyphiques comme étant 
les enfants de l'ofBcier préposé aux portes d'un édifice qui n'est pas désigné. 



573. Les lig. 105 et 106 le représentent dans la forme où 
il est le plus souvent apparent sur les portes. 



j WmM i.wiljW^^^yliftw^yr*''' ' "" ^ 






579 Son usage, qui était général, est quelquefois nette- 
ment déterminé dans l'application, comme I indique la fig. 107, 




^^gotii^ 




prise sur un - petit meuble grossier du musée du Louvre, où 
les deux valves battent sur un montant qui reçoit les cram- 
pons. 

580. La fig. 102, qui montre le verrou tiré dans le cram- 
pon fixé au mur, ne laisse pas non plus le moindre doute sur 
le mode d'emploi. 

581. Il n'en est pas toujours de même. La flg. 108, prise 
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sur une peinture de Thèbes, de même que les fig. lOi et i 10, 
indiquent des agencements différents qui peuvent donner lieu 
à diverses interprétations. 

582. Ainsi, sur les fig. 108 et 110, on voit les verrous se 
croiser sur les valves, tandis que sur la fig. lOi ils ^nt r&pré- 
sentés" comme se rencontrant sur la ligne de jonction àes 
deux battants. 

383. On peut donc se demander si les verrous s'emboî- 
taient les uns dans les autres, comme parait particulièrement 
Fiodiquer la fig. 108, ou s'ils s'agrafaient par des moyens 
dont rindicatioD tait défaut au dessin. 




Fig. 108. 

384. L'effet des verrous horizontaux est efficace lorsque la 
porte n'a qu'un seul battant ; dès qu'elle est bivalvée, il n'en 
est plus de même, à moins que l'une des valves ne soit fixée 
au seuil et au linteau. Or, on n'a pas jusqu'ici trouvé la preuve 
que les portes égyptiennes fussent fixées au seuil et au linteau 
autrement que par leurs pivots . 

585. Cependant, il est possible de fermer une porte à deux 
battants, sinon hermétiquement, du moins avec une certaine 
sécurité, au moyen d'un verrou horizontal. 

Les portes des habitations particulières paraissent avoir 
été munies de verrous en dehors comme en dedans (1). 

(I) r/C8t ce qui résulte de la comparaison des peintures et des monu- 
ments en général, et parliculi(!rcment des flgures qui précèdent, de même 
que de celles qui suivent. 
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586. Ce mode primitif, qui semble impliquer l'absence de 
toute autre pièce fixe de fermeture, se retrouve de nos jours 
aux portes des étables, dans les campagnes. 

587. Son application a bien pour effet d'assurer la sécurité 
dès que la personne est rentrée dans l'intérieur ; mais si elle 
est sortie, la porte reste ouverte à tout venant, qui n'a qu'à 
tirer le verrou ou les verrous placés au dehors. 




Fig. 109. 

588. Ces sortes de leviers, dont on rencontre tant de traces 
dans les auteurs qui ont traité de l'histoire des Grecs et des 
Romains, de même que le loquet & mentonnet des peuples pri- 
mitifs et particulièrement des Occidentaux, n'apparaissent nulle 

'part dans l'iconographie égyptienne, qui se borne à nous 
représenter les garnitures à pivots et surtout le verrou. 

589. Effectivement, à part ces objets, auxquels les Égyp- 
tiens ont donné dans leurs monuments une importance pour 
ainsi dire ostensible, toute autre garniture de porte fait défaut. 
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590. Néanmoins, on trouve des exemples de l'emploi de 
la poignée en fer, ainsi que l'indique la fig. (09 tirée d'un 
bas-relief du grand temple de Philœ. 

591. Mais il faut bien le reconnaître, l'emploi de la poi- 
gnée, qui n'implique d'ailleurs rien quant au système de fer- 
meture, est fort rare; et partout où celte garnituie ef>t appli- 
quée, oile se présente dans les formes les plus simples cl 
ne répondant qu'aux strictes conditions du nécessaire. 




592. On comprend, en effet, que du moment où il existait 
des verrous à l'extérieur, ces verrous pou\aient tenir lieu de 
poignée; et c'est ce qui se produit dans les campagnes aux , 
portes des écuries et des étables qu'on tire en prenant le ver- 
rou à la main. 

59;t. Quelqucf.^is, au lien de poignée on plaçait un ou deux 
boulons de buis ou de mutai, on rorine de champignon, comme 
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rindique lafig. 1 10 relevée sur un coffret funéraire au Louvre. 

594. Des auteurs ont prétendu que les Égyptiens se ser- 
vaient de serrures, et Denon dit avoir vu sur les bas-reliefs du 
grand temple de Kariiac une image identique à celle des ser- 
rures modernes du pays dont il produit les dessins, fig. lH, 
112, 113etll4(l). 

595. La fig. 111 montre la clef, qui peut se combiner de 
s manières. 




59li. La fig. 1 12 représente la serrure fermée vue par l'in- 



(1) Voici la nnrralion de Dcnon : 

a Noua s6journàD]cs uii jour à Kous ; le Iroisiùmc Jour, nous amviÎTncs 
au soleil leva à Karnac, dont Je Ils les lionneurs aux nouveaux arrivés. 
Je vériRai en même temps l'cxactiludc de mes premières appréciations. 
Parmi les nouvelles découverlcs que je fis A travers les décombres du 
temple, je citerai une figure que j'apon;us sur le mur extérieur : c'était 
celle d'un personnage faisant ofTrande de deux obélisques; je remarquai 
aussi la représentation d'une porte du temple, laquelle avait deux bal> 
tants, el se fermait avec la m(?mc serrure en bois dont on se sert encore 
actuellement. L'excessive chaleur ne me permit pas de m'orrâler un seul 
instant aux endroits où étaient silués ces deux bai-rclieh, etparconsé- 

10 
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teneur, la clef repousse les pointes qui, en tombant, arrêtent 
le pêne. 

597. La fig. 1 13 indique le pêne tiré et la serrure ouverte. 

598. Dans la fig. 114 on voit la partie extérieure de la 
serrure fermée, le pêne arrêté dans la gàclie. 




ti99. A part l'intérêt que présentent les indications de De- 
non, on doit pourtant convenir qu'elles ne donnent qu'un 
résultat certain (t) : l'étal de la serrurerie moderne des 
Égyptiens. 

600. Et ce qui commande la réserve à l'égard de la ser- 
rure antique, c'est l'absence complète non-seulement de cet 

quent de ks dessiner; mais on peut inférer de ces Eculplurei que les 
monuments du genre des obélisques Étoicul votifs et Diïcrla par les 
princes elux autres grands personnages; que les choses moins capitales, 
comme les portes, étaient aussi des od'raudes pieuses; cniin, que les 
inveutions simples et d'une utilité générale se (runsmetlaicDl par uue 
tradition qui traverse toutes les ré>otutions des naliousi L'image que je 
donne de la serrure moderne peut absolument suppléer au dessin do 
celle antique, puisque je n'j ai remarqué aucune dilfcrence. « 

Uenon, Voi/ngi' m Egyptr. tom. Il, p. 2), pi. 130, n" 13, 11, 15 et 10. 
(I) Nous ne supposons pas qucDenon ait usé d'un certain moyen Tami- 
lier & quelque auteur de uns jours, il savoir : de créer un élément quand 
cet élément lui manque ; mais, il Tant bien le reconnaître, un homme 
d'étude sérieux ne peut et ne doit accepter que des documents coniri)- 
léa et d'ailleurs exempts de conjectures liypollié tiques. 



objet, mais de la clef, dans les inscriptions et les peintures 
des Égyptiens, tandis que le verrou y joue un si grand rôle. 
La clef et la serrure étaient pourtant de nature à se prêter 
particulièrement k l'écriture imagée et hyperbolique de ce 
peuple. 




601. Enfin les tombeaux, les meubles, les portes des stèles 
ne présentent aucune trace d'entailles propres k rétablisse- 
ment de serrures. 

C02. Cependant, Paulin Désormeaux (1) donne le dessin 



(I) Mitsic des familles, p. 71, année 1813. 
Voici la descriplion que Désormeaux fait de son dessin : 
« Les anciens parvinrent tk rendre leurs serrures irrÉprochables. Figu- 
ret-vous, au lieu d'une seule danche massive, comme dans la Tcmieture 
laponne, trois, quatre, plusieurs clnncbea en bois, assemblées par une 
seule cheville ainsi que lus parois d'un éventail; minces, bien dressées 
cl maintenues par des penlils vcrti<:aux, toujours en boia, elles vont 
aboutir aux deux crochets que leur présente l'huisserie et que sépare un 
étroit intervalle. Maintenant, pour ouvrir la porte, il faut que la cleT, 
prenant toutes les claiiches parl'entailie inférieure qu'on y a pratiquée, 
les réunisse sur une seule ligne horizonlalo dans cet entre-deux qui 
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d'une serrure, fig. 1 1 3, qui aurait été trouvée dans un tombe 
d'Egypte, dont it n'indique ni le lieu de proven&nce, ni le H 
où i) eât ccnservé. Xous reproduisons ce dessin sous la res^ 
sabilité du citateur. 

603. Quoi qu'il en soit, on présume, avec quelque app 
reoce de raison, que les Égj-ptiens se servaient de cadena 
L'n coffre de Menton 1", que possède le Louvre, porte dei 
pitons en fer sur la face qui semblent accuser ce système • 
fermeture. 






Fig. HS. 

604. La Gg. 1 16 représente un cadenas dessiné dans I 
vitrines du Louvre, où il est classé parmi tes antiquités suj 
posées égyptiennes, 

605. Voici une intéressante étudo qu'a faite de cet obj 
feu M. Devéria, ancien conservateur adjoint du musée Égy| 
tien, au Louvre, et qui nouâ a été communiquée par M. Pie 
ret, son successeur : 

• Dans ces derniers temps, M. Iteugsch a publié dans s 
Journal égyptohgique un article sur les cadenas dont faisaic 
usage les anciens Égyptiens. C'est en Perse qu'il a trouvé 
genre de terniclure, encore employé de nos jours et, chc 

divise li's troolieCs Je riiiiisscrii'. S'il di'memt: une clanchc au-dessous 
bien uii-dessus de cel cspacu libre, c'est un obstacle Bufflsant, la pc 
lie remuera pciiil. > 
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étrange, sous forme d'animaux faits de métal, comme dans 
l'antiquité pharaonique. Dès lors, il a pu facilement se ren- 
dre compte du mécanisme et reconnaître pour des cadenas 
plusieurs pièces de bronze conservées au musée de Berlin. 
Mais ces objets sont rares, et, comme le musée du Louvre en 




possède un, nous croyons devoir le faire connaître pour nous 
assurer que nous ne nous trompions pas dans notre attribution. 
Nous avons refait en laiton, pour qu'il pût fonctionner, les 
pièces nécessaires qui manquaient à notre cadenas comme 
elles manquent à ceux de Berlin. 

• La pièce principale A, Hg. 117, la seule antique, est un 
poisson en bronze creux ayant une ouverture transversale dans 
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la tête B et une autre latérale près de la queue C. Il est de 
plus muni d'une forte bélière sur l'abdomen D et d'une pièce 
E, fig. 118, montrant l'appareil en coupe destinée, quand elle 
était entière, à boucher l'ouverture latérale C, fig. 117, au 
moyen de deux goupilles: l'une fixe F, sur laquelle elle pivote; 
l'autre G, mobile. Cette dernière goupille nous est indiquée par 
le. trou H, fig. 118, dans lequel on la faisait passer pour 
maintenir la pièce en place lorsqu'elle était fermée ; elle de- 




Fig. 117. 




Fig. 118, 



vaît être attachée par une chaînette à un petit trou dont on 
voit la trace dans la nageoire supérieure. Un autre trou K, à 
l'extrémité inférieure de la queue, devait servir à retenir par le 
même moyen le bout de la pièce de fermeture L, fig. 119, qu'on 
faisait passer dans la bélière D, fig. 1 1 7; l'autre bout de cette 
pièce M, fig. lis et 119, entrait dans la tête du poisson au 
point B, fig. 117, et était muni de deux ressorts NN, fig. 118 
et 119, qui venaient butter entre deux arêtes intérieures 
00, fig. 118, quand on l'enfonçait pour fermer le cadenas. 
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On comprendra facilement maintenant que pour Touvrir, il 
fallait nécessairement rapprocher les deux ressorts N N, fig. 
H 8 et 119; on obtenait ce résultat au moyen d'une clef four- 
chue P, fig. 120, dont les deux branches recourbées QQ, in- 
troduites par l'ouverture latérale C, fig. 117, du poisson A, 
embrassaient et resserraient les ressorts N N, fig. 118 et 119, 
sur lesquels elles glissaient d'arrière en avant. Lorsque ces res- 





Fig. 119. 



Fig<i20 



sorts NN étaient ainsi rapprochés, la pièce de fermeture LM, 
fig. 119, pouvait sortir en glissant, d'un côté dans la four- 
chette de la clef qu'on laissait en place» de l'autre dans la 
bélière fixe dont nous avons parlé, » 

606. Les fig. 121, 122 et 123, composées par le même 
auteur, représentent des variantes du système de fermeture 
qu'il vient d'indiquer. 

La fig. 121 montre une pièce de fermeture à un seul ressort 
avec le plan du bout de la clef en bas. 

La fig. 122 représente une clef vue de côté, avec son 
plan. 

La fig. 123 indique la face de la même clef. 

607. On a trouvé un grand nombre de cadenas similaires 
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en Asie, notamment en Syrie, mais on est généralement d'ac- 
cord pour reconnaître que ces objets n'ont pas le caractère 
asiatique, et qu'ils accusent au contraire une influence du 
style grec ou romain. 



©V 
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Pig. 121. Pig. 122. Pig. 123. 

608. Avec les mêmes réserves, nous reproduisons deux 
spécimens de clefs, fig. 124 et 125, dessinés au Louvre, où ils 





Fig. 124. 



Fig. 125. 



sont classés, comme le cadenas, parmi les antiquités égyp - 
tiennes. 

609. Toutefois, il est hors de doute que les serrures, les 
cadenas et les clefs furent d'un usage commun en Egypte 
après la conquête romaine. 
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610. C'est pour cette raison qu'on doit être circonspect en 
appréciant les objets que l'on rencontre en Egypte, à moins 
qu'ils ne proviennent des sarcophages anciens. 

611. Ainsi il est bien évident que la clef, fig. 126, classée 
parmi les antiquités égyptiennes au Louvre, est essentiellement 
romaine. 




Fig. 126. • 

612. La fig. 127, prise à même source et qu'on considère 
à tort comme représentant une clef, indique un instrument 
de culte. 




'^'^iii' • 




Fig. 127. 

613. Lorsqu'ils s'absentaient de leurs demeures, les Égyp- 
tiens scellaient leurs portés avec de l'argile sur laquelle ils 
faisaient une empreinte, afin qu'elles ne pussent être ouvertes 
sans qu'ils en eussent connaissance. 

614. Cet usage, dont on retrouve des traditions dans l'his- 
toire des Grecs et des Romains, est assez caractéristique chez 
un peuple qui vivait à l'extérieur et qui ne devait considérer 
l'habitation que comme un abri où la valeur mobilière était 
infime. Il pourrait donc se faire que ces scellements, plutôt 
conventionnels que défensifs, fussent les seuls dont ils se ser- 
vissent, dans les temps reculés. 
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615. L'enlèvement de l'argile se faisait avec solennité, 
ainsi que l'attestent des inscriptions authentiques (1). 

616. Les musées possèdent une grande quantité de bagues 
et de sceaux en or, en pierres précieuses ou en airain, gravés 
pour sceller et apposer des empreintes. 

617. Les Égyptiens connaissaient l'art de faire les émaux 
et le moyen de les appliquer sur les métaux. On trouve sou- 
vent des applications de ce genre sur les coffrets et les objets 
de luxe recueillis dans les musées et les collections. 

618. Les temples n'avaient pas de fenêtres. Lorsqu'ils n'é- 
taient point à ciel ouvert, ils étaient éclairés par le haut ou par 
la porte. 

619. Les croisées des habitations privées étaient carrées, 
oblongues ou trapézoïdes (2) ; leur boiserie consistait en un 
châssis à coulisse dont le bâti était scellé dans la maçonnerie, 
et sans ferrure. 

620. On n'adoptait guère les châssis ouvrants que pour 
les portes-croisées donnant sur les balcons et terrasses. Les 
portes-croisées mouvaient, comme les portes ordinaires, sur 
pivots et fermaient avec des verrous. 

62 1 . En dehors des croisées ordinaires, régnaient d'épaisses 
persiennes assemblées à barres et à mi-bois, ouvrant à bas- 
cule de manière à ne jamais laisser les rayons du soleil péné- 
trer directement dans l'habitation. On n'a pu jusqu'ici 
constater d'autres ferrements à ces objets que des tourillons 
en airain. 

622. La fig. 128, tirée d'une peinture de Thèbes, montre 
une façade de maison où des fermetures, sinon semblables, 
du moins analogues, sont indiquées. 

623. Un modèle en petit d'une maison, trouvé dans un 
tombeau et déposé au musée du Louvre, représente d'épaisses 



{{) Voiries inscriptions de Sélé I" (dix-neuvième dynastie) à Alidos^ 
Fouilles de M, Mariette, 

(2) Vilkermann est dans l'erreur lorsqu'il nous représente les croisées 
égyptiennes comme ayant été rondes ou ovales. 



persiennes ou volets, mouvant à coulisse dans des rainures 
pratiquées dans la maçonnerie du mur de face. 




624. Le musée du Louvre possède également des spéci- 
mens, fig. 129, 130 et 131, en bronze dont l'usage est ju&- 



Fig. 131. 




Fig. 129. 



Fig. 130. 



qu'ici resté inconnu, mais qui, parleur forme, serablenlavoir eu 
une destination ayant quelque rapport avec ce que nous appe- 
lons t la ferronnerie ». Il ne serait pas impossible que ces 
objets eussent de l'importance pour certaines solutions inté- 
ressant l'industrie du bâtiment. 
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625. Le scoliaste d'Apollonius attribue la découverte des 
métaux en général et du fer en particulier à l'embrasement 
des forêts du mont Ida, dont les terres et les roches liquéfiées 
par le feu rejetèrent à leur surface le métal en fusion (1 ). 

626. Parodinius voit cet incendie, non sur le mont Ida, 
mais en Espagne (2). 

627. Diodore de Sicile le place sur le sommet des monts 
Pyrénéens (3). 

628. Lucrèce explique le phénomène par les mêmes cau- 
ses, sans indication du lieu (4). 

629. Dans la première hypothèse, les Dactyles Idéens, 
aussi nommés Curetés, auraient allumé l'incendie du mont 
Ida vers l'an 1 400 avant J. C. , et ce serait la mère des dieux 
qui leur aurait enseigné l'art de travailler le fer (5). 

630. Sans être d'accord sur le lieu de l'incendie, Aris- 

{{) Strabon, liv. X. — (Il y a deux monts Ida.) 

(2) Stbabon, liv. m. 

(3) Diodore de Sicile, liv. V. 

(4) Lucrèce, liv. V. 

(5) Sophocle apud Strabon, liv. X. — Diodore de Sicile, liv. XVII. — 
Auctor Phoronid apud Schol, Apollon., lib. I, v. 1120. — Strabon, liv. X 
et XIV. 
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totft (1) et Diodore de Sicile affirment qu'il eut lieu par la mal- 
veillance des pâtres (2). 

631. Suivant Hésiode, ce fut Grès, roi de l'île de Crète, 
qui découvrit les mines de fer de la montagne de Bérécinthe. 
et Diodore de Sicile ne nie pas que les Cretois aient toujours 
revendiqué le mérite d'avoir découvert ce métal dès les temps 
les plus reculés (3). 

632. Prométhée, qui est cité conmie ayant le premier 
porté Panneau de fer (4), se vante, dans Eschyle, d'avoir en- 
seigné aux hommes l'art de fabriquer le fer et les autres mé- 
taux (5). 

633. Cet honneur lui est disputé par Vulcain et ses cyclo- 
pes, à qui la mythologie accorde la priorité en tout ce qui 
concerne les ouvrages en fer et les matières fusibles (6). 

634. En plaçant des armes de fer dans les mains d'Étéocle 
et de Polynice, Eschyle paraît assigner une origine scythi- 
que au sideros (fer); et Ton en induit que le fer fut introduit 
en Grèce par les Scythes lors de la première guerre de Thèbes. 

635. Alcée rapporte que Philippe, roi de Macédoine, vou- 
lant aller par dévotion placer une statue sur le bord du Da- 
nube, les Scythes lui firent dire qu'il pouvait la leur envoyer, 
qu'ils la dédieraient eux-mêmes, mais que s'il voulait la met- 
tre malgré eux, ils la fondraient pour armer leurs flèches. 

636. Or, les flèches des Scythes étaient armées de fer. 
Faut-il en conclure que la statue était en fer cru, c'est-à-dire 
en fonte? 

(1) Abistote, De mirabil, amcult,ySo\. II, p. 1094. 

(2) a Autrefois, elles étaient (les Pyrénées) couvertes d'une épaisse forêt; 
» mais quelques pasteurs y ayant mis le feu, celles-ci furent entièrement 
» consumées. L'embrasement dura plusieurs Jours, et la terre parut 
)) brûlée; c'est par cette raison que l'on a donné à ces montagnes le nom 
p de Pyrénées^ du mot grec «oe, feu. » 

DioDOBE DE Sicile, liv. V, chap. xxxv. 

(3) Voir aussi Sfrabon, Remm géographie, liv. X.— Clément d'Alexan- 
drie, liv. I, p. 307. — EvskuEy Préparations évangèliqucs, liv. X, cbap.vi. 

(4) Pline, IlisU nat.y liv. XXXIV, chap, xiv. 
(o) Eschyle, Prometheo vincto, v. 50J. 

(6) Pline, Uist. nat, liv. II, chap. lvi. — Diodore db Sicile, liv. V. 
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637. Si raffirmative était admise, on serait amené à en 
conclure que les Scythes connaissaient Tart d'affiner la fonte. 

638. Hésiode (1), qui vivait au commencement du neu- 
vième siècle avant J. C. , dans la description qu'il fait des 
premiers âges du monde, distingue l'âge d'or qui fut le pre- 
mier, puis l'âge d'argent, ensuite l'âge d'airain et enfin l'âge 
de fer. 

639. En parlant de l'âge d'airain, il ^.ssure que les armes, 
les instruments aratoires et même certaines maisons étaient 
d'airain (2), parce qu'on n'avait point encore l'usage du fer. 

640. Ovide dit, en traitant de l'état des choses dans les 
premiers siècles de la civilisation : jEs erat in prœtio, chaly- 
beia (3) mossa lalebat; c'est-à-dire : On recherchait l'airain, 
le fer étant encore caché (4). 

64 L En s' occupant de l'âge de fer, qui aurait été celui de 
son temps, Hésiode signale l'application du fer aux armes et 
aux instruments aratoires (5). 

642. Proclus, un des commentateurs d'Hésiode, semble 
expliquer la substitution du fer à l'airain pour ces objets par- 
ticuliers par le fait de la p^rte d'un secret précieux de l'anti- 
quité, et qui consistait à enseigner le moyen de préparer ce 
dernier métal de manière à lui donner une dureté au moins 
égale à celle du fer. 

643. Cette remarque de Proclus peut avoir un intérêt d'au- 

{{) HÉSIODE, Des travaux et des jours. 

(2) n ne faut pas perdre de vue que les considérations d'Hésiode sont 
métaphoriques; il f^ut donc en réduire le sens, spécialement en ce qui 
concerne les maisons, et admettre qu'il ne s'agit que d'ornements, de 
revêtements en airain. 

(3) Chalybeia veut dire acier, mais il s'applique souvent au ferj dans ce 
dernier cas, il exprime pourtant un fer particulier. 

(4) OVIDE, Fastes, liv. IV, v. 405. 

(o) Hésiode écrivant au moment où, dans la GrècCj on commençait à 
employer le fer, et prévoyant le cruel usage qu'on en ferait, se plaint de ' 
n*6tre pas né plus tôt; et il fait l'énumération de tous les maux qui, selon 
Bon appréciation, devaient résulter de la fatale découverte de ce métàL 
Cette idée se retrouve dans les auteurs latins, notamment dans Pline et 
Sénôque. 
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tant plus grand pour l'étude qu'il existait alors une ville en 
Syrie, appelée Chalybon, renommée par ses aciers. 

644. L'acier de l'antique Chalybon était-il le fer même, ou 
le fer trempé, ou l'acier véritable, ou un certain alliage con- 
stituant le secret du procédé perdu par lequel on obtenait le 
durcissement de l'airain ? c'est ce qu'il n'est pas possible de 
déterminer dans l'état actuel de la science. 

6i5. C'est hypothétiquement que Offr. Muller {Handbuck 
Archéologie der Kunst^ § 310, note 3) prétend que l'art de 
l'aciération du fer pour les instruments était indigène dans le 
Pont, en Lydie et en Laconie, et que l'acier qu'on tirait du 
Pont-Euxin jouissait d'une grande réputation. 

646. Dans les temps reculés de la Grèce, le fer fut un 
objet d'échange commercial (1). 

647. Il en était de même chez les peuples asiatiques, 
ainsi qu'il est facile de s'en convaincre en examinant les lin- 
gots de fer trouvés dans le palais de Korsabad, à Ninive, et 
comme d'ailleurs l'attestent plusieurs passages de la Bible. 

648. Cet usage s'est perpétué, jusqu'au temps de Diodore 
de Sicile, dans l'Arabie Heureuse (2) . 

649. Homère, qui vivait près de deux cents ans après la 
guerre de Troie, parle du fer dans ses œuvres immortelles. 

650. Parmi les ouvrages en fer qu'il mentionne, les^ plus 
remarquables sont : la massue d'Areithoûs (3), la flèche de 

(\) HoiifenE, Iliade, clianl VIII, v. 437. Les Grecs, au siège de Troie, don- 
naient du fer en échange du vin qui venait d'arriver de Lemnos. 

(( Les Phocéens, en abandonnant leur capitale assiégée parles Perses, 

» emportent ce qui restait de fer.... Ils jettent à la mer une grosse masse 

» de fer^ et s'obligent par serment de ne Jamais revenir à Phocéc que ce 

» fer ne revienne sur l'eau. » 

IlÉHODOTE, liv. L 

« Les Sarmales n'ont point de fer chez eux, et l'on ne leur en apporte 
» point d'ailleurs, car de tous les peuples qui habitent ces contrées, ce 
)) sont ceux qui ont le moins de commerce avec les étrangers. » 

Pausanias, liv. V, chap. xiii . 

(-2) Les peuples de rArabie Heureuse échangent, poids pour poids, l'or 

qu'ils tirent de leurs mines contre du fer et du cuivre dont ils manquenf« 

DioDonE DE Sicile, liv. I. 
(3) Homère, î^iadc^ chant VII. 
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Pandarus (1), l'essieu du chariot de Junon (2), les vingt 
haches des funérailles de Patrocle (3), le bloc d'Achille (4), 
indépendamment des lingots d'échange contre le vin de Lem- 
nos et du fer richement ou difficilement travaillé (5) qui faisait 
souvent partie des trésors, à côté de l'or, de l'argent et de 
l'airain. 

651. A une époque moins ancienne, Ézéchiel confirme que 
les Grecs et les Carthaginois faisaient un commerce considé- 
rable de fer avec l'Orient (6). 

652. C'était du Dan, de la Grèce et du Mosel, dit le pro- 
phète hébreu dans ses objurgations sur les ruines de Tyr, 
qu'étaient expédiés ces ouvrages renommés de fer poli. 

653. Dans les cités, dit Platon {Des lois)j l'or et l'argent, 
chez les particuliers comme dans les temples saints, sont des 
objets d'envie ; l'ivoire provenant d'un corps qui a la vie 
n'est pas une offrande convenable; le fer et l'airain sont des 
instruments de guerre. 

654. Dans ses Dialogues, Platon parle encore du fer de 
rebut qu'on aurait employé à faire des monnaies. 

655. Plutarque ( Vitœ parallelœ Grœcorum et Romanorum, 
in Alexandrum) mentionne un casque en fer qu'exécuta Théo- 
phile pour Alexandre le Grand et dont le poli égalait en éclat 
celui jde l'argent'. 

656. Le fer fut employé à Sparte lorsque Lycurgue eut dé- 

(i ) IIoMÈRB^ Iliade, chant IV. 

(2) Idem, chant V. 

(3) Idem, chant XXXIII. 

(4) Ibidem, 

(5) On a longtemps controversé sur la valeur de ces mots. Le fer riche- 
ment ou difficilement travaillé était simplement de la fonte : c'est Aristote 
qui nous l'apprend {Meteorolig., liv. IV, chap. vi) en désignant ainsi le fer 
susceptible d'être refondu; or le fer susceptible d'élre refondu est la 
fonte, puisque le fer ductile est infusible par les moyens ordinaires. Ces 
mots s'expliquent d'ailleurs par le travail abondant, mais laborieux et 
délicat, qui s'opère dans le fourneau par la fusion du minerai; c'est dans 
ce môme ordre d'idées qu'on nomme ouvrage la partie du haut fourneau 
011 s'opère la fusion dont le produit est recueilli dans le creuset. 

(6) Ézéchiel, chap. xxvu. 
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fendu à ses concitoyens l'usage de For et de l'argent, mais ce 
législateur lui faisait subir un traitement par l'acide acétique 
(le vinaigre) sans qu'on ait jamais bien connu la raison exacte 
de cette préparation. 

657. On prétend néanmoins que c'était en vue de rendre 
ce métal impropre à toute autre destination que celle du numé- 
raire ; et à l'appui de cette opinion, on dit que Clazomcneos, 
dans une disette monétaire, eut recours au même expédient. . 

658. Pline relate la présence d'anneaux de fer à Sparte, et 
le plus grand nombre des auteurs grecs et latins atteste l'usage 
de ce métal en Grèce (1). 

659. Au sujet du fer, on trouve dans la législation grecque 
une singularité qui subsista dans le droit du moyen âge (2). 

660. Aristote, dans ses Meteorologica^ livre IV, chap. vi, 
écrit : t Le fer, étant travaillé, fond de manière à devenir li- 
» quide et à se coaguler ensuite ; c'est ainsi qu'on fait le fer 
» durci {stomomata). Les scories vont au fond et purgent 
» ainsi la matière, si bien que, lorsque cela a été répété plu- 
» sieurs fois, la matière devient pure ; mais souvent cela n'ar- 
» rive pas parce que, pendant la purgation, beaucoup se perd 
» et le poids diminue. Le fer le plus précieux est celui qui a le 
» moins d'impureté. » (3j 

(1) Voir la nomenclature de ces auteurs dans le Thesaums linguœ grœcsc 
de Henri Eslicnno. 

Isidore de Séville, dans ses Origines^ liv. XVI, chap. xx, dit : Ferri usus 
post alla metalla rcpertus est. 

(2) « J.es Athéniens ont, dans le Prylanée, une juridiction toute parti- 
culière établie pour juger le fer et les autres choses inanimées qui ont 

occasionné la mort d'un homme. » 

Pausanias, liv. I, ch. xxvni. 

(( Dans les lois qu'il donna aux Athéniens sur le meurtre, Dracon voulait 

efTcclivement qu'on exterminât jusqu'aux choses inanimées qui, soit en 

tombant, soit par quelque autre accident, ont causé la mort d'un 

homme. » 

« 

Idem, liv. VI, ch. ir. 

(3) TjjxiTai Se rat o ilpyaa/xivoç erWiipoç, wjti ûypo; yhtaOxi xat nihy wr'y- 
woÔsit. Kai ta 0x^^1^11x7» Troioûaiv ouroi; * ûviaTarac 7CKp xal àTroxaOaipirat xiT6> 
ii axwpia* orav «îs 7roX>àx«; îriô»? xal xaOapo; ^iviiTac, toûto ffiOfxwpa yt^virai * où 
roioGfft ôi Tro).Àixi; aùrô, 6ià to àtrowffixv ytyviT^ai itoX^Ytyj xji'i tov araôucv 
iXzTTb) àrroxxdoeipofzivou* caTt Si dcpûvwv aiortoo; ô Huxt» e;(wy ânoxiOsepciv. . 
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661. Et on lit dans Diodore de Sicile, livre V : « On y ren- 
contre (dans l'île d'iEthalie) une sorte de pierre nommée 
sidérite qui contient beaucoup de fer, et qu'on fend en plu- 
sieurs morceaux pour en tirer ce métal. Les ouvriers, ayant 
d'abord coupé une grande quantité de ces pierres, les jet- 
tent dans des fourneaux d'une forme particulière. Quand la 
chaleur a fondu ces pierres, ils en divisent le produit en 
divers morceaux gros comme les plus grosses éponges ; et 
on vend ces morceaux à des marchands qui les transportent 
à Dicœarche et d*autres villes de commerce. Ceux qui ont 
acheté ces marchandises les donnent enfin à des ouvriers 
en fer qui leur font prendre toutes sortes de figures, car les 
uns en fabriquent des représentations d'oiseaux, les autres 
des bêches, des faux, en un mot, différentes sortes d'outils 
dont tous les pays où on les transporte ensuite éprouvent 
l'utilité. . 

662. Les textes qui précèdent et qur paraissent avoir été 
peu étudiés sont de la plus haute importance, car ils nous ini- 
tient au mode de fabrication du fer chez les anciens, mode 
qu'on désespérait de jamais découvrir. 

663. En l'état, on avait pensé et il était admis que les an- 
ciens en général et les Grecs en particulier n'avaient jamais 
connu la fonte, et que le fer ne se fabriquait que par la ma- 
nière directe. 

664. C'étaient autant d'erreurs. La fonte était connue, et 
c'est par l'intermédiaire de la fonte que se fabriquait le fer, 
et bien plus encore, c'est à l'état de fonte que le fer était mis 
dans le commerce avant d'être livré aux forgerons pour l'affi- 
ner et le rendre propre aux arts industriels. 

665. La question est trop importante pour ne pas être 
approfondie. 

Suivons donc Diodore de Sicile: « On prend le minerai, on 
le casse en morceaux et on le jette dans un fourneau d'une 
forme particulière. » 

Sauf la forme particulière du fourneau qui n'est pas déter- 
minée, la pratique usitée est identique à celle de nos jours. 
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666. Continuons : « Quand la chaleur a fondu le minerai, 
on partage la masse qu'il a produite en diverses parties grosses 
comme les plus grosses éponges (1), et on vend ces lingots à 
des marchands qui les transportent dans les villes où Ton en 
fait négoce, et c'est là que les ouvriers en fer les achètent 
pour les forger. » 

667. Ainsi, c'est dans la fournaise ou en sortant de la four- 
naise que le produit du minerai est formé en lingots ou sau- 
mons, avant d'avoir été soumis aux opérations du cinglage et 
du martelage ; c'est donc de la fonte qu'on livre au commerce. 

668. La division en lingots du produit du minerai s'opé- 
rait-elle en puisant dans le creuset, ou faisait-on couler la 
matière dans des moules dont on cassait ultérieurement le 
contenu en morceaux, ou bien retirait-on la loupe boursou- 
flée et non encore à l'état fluide pour la couper en morceaux? 
C'est ce qu'on ne peut savoir ; mais, quel que fût le moyen 
dont on se servait, la pâte qu'on extrayait de la fournaise était, 
dans tous les cas, de la fonte plus ou moins formée, plus ou 
moins épurée, plus ou moins fluide. 

669. Une fois introduite dans le commerce, nous venons de 
le dire, elle était vendue aux forgerons qui la convertissaient en 
fer ductile par l'épuration et le martelage. C'est de l'épuration 
que parle Aristote dans les termes qui suivent : « Le fer étant 
travaillé (2) (c'est-à-dire à l'état de fonte), peut être refondu 

^ (1) C'est sans doute d'un de ces blocs informes que parle Homère dans 
son Iliadey ch. xxxiii^ en ces termes : 

« Approchez, ô guerriers qui voulez tenter la fortune de ce combat ; 
celui qui sera maître de ce bloc, lors môme qu'il posséderait une vaste 
étendue de champs fertiles^ aura du fer à son usage pendant cinq an- 
nées ; pendant tout ce temps ni le laboureur, ni le berger n'en manque- 
ront, et ils ne seront pas obligés d'aller à la ville prochaine, ce blocleur 
en fournira abondamment. » 

(2) Nous avons dit, supra, n» 650, qtie le fer travaillé était simplement le 
minerai réduit à l'état de fonte, et que cette expression était motivée par 
le travail laborieux qui se fait dans le fourneau par la fusion du minerai 
uni au charbon dont il s'assimile le carbone en perdant son oxygène. Au 
reste, la suite du passage d'Aristote prouve à l'évidence qu'il entendait dési- 
gner la fonte par les mots i fer travailléy puisqu'il dit que ce fer était sus- 
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de manière à devenir liquide et à se coaguler ensuite ; c'est 
ainsi qu'on fait le fer durcL » ( I ) 

670. « Les scories vont au fond, continue Aristote, et pur- 
» gent ainsi la matière, si bien que, lorsque cela a été répété 
> plusieurs fois, la matière devient pure ; mais souvent cela 
» n'arrive pas parce que, pendant la purgation, beaucoup se 
» perd et le poids diminue. » 

67 1 . Comme on Taperçoit, c'est exactement l'opératic» de 
raffinage, moins le cinglage et le martelage, dont il n'est pas 
qu^tion, par la raison que le philosophe naturaliste ne traitait 
le fer qu'au point de vue de l'histoire naturelle. 

672* Au résumé, la méthode indiquée par Aristote pouvait 
aussi bien produire l'acier que le fer, suivant la direction qu'on 
donnait à l'opération. 

673. Quant à l'opération du cinglage ou du martelage, 
dont il n'est pas question dans les auteurs que nous venons 
de citer, elle devait se faire par des moyens analogues à ceux 
qui sont employés de nos jours. On est même en droit d'in* 
duire de ces textes qu'il pouvait y avoir des établissements se- 
condaires où l'on convertissait les lingots de fonte en lingots de 
fer, comme ceux du Korsabad, à Ninive. 

674 . La fabrication du fer par l'intermédiaire de la fonte, 
qu'on croyait être une invention moderne, était donc connue 
et pratiquée dans l'antiquité (2). 

673. Non-seulement la fonte servait d'intermédiaire pour 
fabriquer le fer chez les anciens, mais elle était coulée pour 
les grandes œuvres de l'art plastique et pour les arts indus- 

ceptible de refonte : or, on sait que c'est la fonte qui est susceptible de 
refonte et non le fer, qui est infusible^ sinon par des moyens chimiques 
extraordinaires que ne connurent certainement pas les anciens. 

(1) On a souvent traduit le mot grec stomornata par acier; ce mot 
exprime l'action^ le fait du durcissement de la trempe. 

(2) Nous avons longtemps partagé l'erreur de tout le monde^ mais, en 
la partageant, nous ne pouvions pourtant nous défendre d'un scrupule 
invincible. Il faut, en effet, une foi robuste pour admettre sans restric- 
tion que les anciens aient pu faire fondre du minerai de fer sans connaî- 
tre la fonte, qui est le résultat immédiat et obligé de celte opération, 
qui leur était familière. 
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triels; c'est ce qui résulte des textes de Pline et de Pau- 
sanias (1). 

67G. Pline (livre XXXIV) rapporte que de son temps on 
voyait encore à Thèbes, en Grèce, les statues en fer d'Atha- 
mas et d'Hercule. Celte dernière avait été exécutée par Alcon. 

677. La planche 1 , tirée d'un vase grec du musée de Berlin, 
représente l'atelier d'un fondeur. Le fourneau, qui dans la 
proportion indiquée ne dépasse pas une hauteur d'homme, est 
surmonté d'une cuve close. A la partie inférieure est la bouche 
par .laquelle on aperçoit le feu que semble attiser un person- 
nage armé d'un lourd ringard ; un autre personnage, placé à 
droite et armé d'un lourd marteau, paraît attendre le moment 

(i) « La statue d'Épaminos est de fer^ et Ton voit bien que cet ouvrage 
n'est pas de Démophon. d 

Pausanus, Voyage de la Messe nie ^ liv. IV. 

« Hs disent (les Spartiates) que ce bâtiment (Skias) est un ouvrage de 
Théodore de Samos, qui le premier trouva l'art de fondre le fer et d'en 
faire des statues. » 

Le môme^ Voyage de la Laconie, liv. III. 

« Ce sont Théodore et Rhœcus, tous deux de Samos, qui les premiers 
ont trouvé l'art de fondre ce métal (le bronze). » 

Le môme, liv. IX. 

Pline (liv. XXXIV) nous apprend que ce môme Théodore, qui avait 
inventé l'art de fondre des statues en fer, avait été l'un des architectes 
du labyrinthe de Samos. — Suivant Aristote (liv. V, ch. n, de ses Poli- 
tiques), cet artiste vivait environ cinq cents ans avant J. C. 

a J ai déjà dit que les premiers fondeurs qui avaient bien su leur art 

ont été deux hommes de Samos, Rhœcus, lils de Philéus, et Théodore, 

iils de Théléclès. Or, quelque recherche que j'aie faite des monuments 

de l'antiquité, je n'en ai vu aucun en bronze qui soit attribué à 

Théodore. » 

Le même, liv. X. 

a Près de ce tableau vous voyez un des travaux d'Hercule, c'est son 
combat contre l'hydre. Ce monument est tout à la fois un ouvrage et un 
présent de Tisagoras. L'hydre et l'Hercule sont de fer. On comprend 
aisément comme il est difOcile de mettre le fer en œuvre quand il s'agit 
d'en faire une statue. Aussi, quel qu'ait été ce Tisagoras, on ne peut 
assez admirer cet ouvrage, de même que ces tôtes de lion et de sanglier 
que l'on a consacrées à Baccbus dans la ville de Pergame, et qui sont 
de fer aussi, » 

Jbidvm, 
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propice pour procéder au martelage; le^troiaième personnage, 
accroupi derrière le fourneau, fait sans doute office de souf- 
fleur (1). 

678. Ce spécimen, unique dans les monuments grecs, est 
très'intéressant pour l'histoire de la fonte des métaux en géné- 
ral, mais il n'offre rien de décisif pour la fonte du fer en par- 
ticulier ; toutefois, il est bien certain qu'il représente la fabri- 
cation d'une grande œuvre de plastique, car, dans l'autre 
moitié du dessin qui n'est pas reproduite ici, on voit le torse 
et les autres parties de la statue. 
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679. Un bas-relief, flg. 132, donné par Mullcr, dans ses 
Antiquités, comme étant d'origine grecque, et représentant 
Vulcain dans l'action de fabriquer les armes de Mars, est un 
document qui a aussi son intérêt pour étudier l'art du fondeur 
et du forgeron chez les Grecs. 

680. Les Grecs connaissaient le moyen de faire les sta- 
tues avec de petites lames de métal réunies par des clous. 

(I) Dans les forges fi travailler le fer, icg firces, comme les Égyptiens 
et les Asiatiques, se servaient de soumets; c'est ce qu'attestent les pein- 
tures des momies, la Itible, VIIùiiIp, les liistoriens et les anciens livres de 
l'Inde, qui rc[ir6senlcnt ces ustensiles en peaux cousues ensemble; mais 
les preuves manquent pour établir qu'ils furent employés aux forges des- 
tinées â la fabrication du fer. 
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Toutefois, le procédé fut plus particulièrement employé pour 
le bronze que pour le fer (1) . 

681. L'art difficile de souder le fer leur était familier (2). 

682. 11 est permis de supposer que la statue que fit fabri- 
quer un Ptolémée, pour représenter l'image de sa sœur Arsi- 
noé, était en fer soudé par brasure : car cette statue, destinée 
à être soutenue dans le temple par le seul fait de l'attraction 
de l'aimant dont était construite la voûte, n*était probablement 
pas en fonte, puisque la fonte ne jouit point de la propriété 
d'être attirable à l'aimant au même degré que le fer. 

683. Le principe de la trempe ne leur fut pas inconnu (3). 

(i) a Â Taile droite on voit un Jupiter en bronze^ qui est de toutes les 

statues d'airain la plus ancienne. Ce n'est point un ouvrage d'une seule 

et môme fabrique : il a été fait successivement et par pièces ; ensuite ces 

pièces ont été si bien enchâssées^ si bien jointes avec des clous, qu'elles 

font un tout solide. » 

Pacsanias, liv. in, cb. xvii. 

(2) « Âlyatte (de Lydie) envoya une grande coupe (ou trépied) d'argent, 
et outre cela une de fer, faite de petites lames battues et jointes ensem- 
ble par un si merveilleux artifice qu'elle est digne d'ôtre considérée par- 
dessus tous les présents qu'on a faits au temple de Delphes. C'est un 
ouvrage de Glaucus^ de l'Ile de Chio, qui trouva l'invention de coller 1« 

fer avec le fer. » 

HÉRODOTE, liv. I. 

« De tous les présents faits au temple de Delphes, il ne reste plus que'la 
soucoupe d'un gobelet donné par Âlyatte; cette soucoupe est de fer, et c'est 
un ouvrage de Glaucus de Chio, qui le premier a trouvé l'art de souder le 
fer. Les différentes pièces qui le composent ne sont jointes ensemble ni 
par des clous ni môme par des pointes, mais uniquement par de la sou- 
dure. Sa figure est celle d'une tour; large par le bas, elle s'étrécit par 
en haut. Chaque côté n'est pas d'une seule pièce : ce sont plusieurs bandes 
de fer mises les unes sur les autres en manière d'échelon8,et les dernières, 
je veux dire celles d'en haut, sont un peu renversées en dehors. » 

Padsanus, liv. X. 

Hegesandre, neuf cents ans après Glaucus, parle de ce vase déjà décrit 
par Hérodote et Pausanias. Hérodote vivait environ deux cent vingt ans 
après Glaucus, qui existait environ six cent quatre-iringt-dix ans avant J.C. 

(3) <K Ainsi, quand un forgeron plonge une lance, une doloire dans 
l'onde froide, car c'est là que réside la force du fer, on entend un grand 
gémissement. » Homère, Odyssée, chant IX, v. 393. 

Voir Pline, Hist nat„ liv. XXXIV. 

Sophocle, qui vivait au temps de Périclès (quatre cents ans avant J. C), 
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684. L'opération de la trempe, qui élémentairement con- 
siste à plonger un fer chaud dans l'eau froide, fut connue dès 
les temps les plus anciens, et le mot avait bien alors le même 
sens qu'il a aujourd'hui, puisque, à deux époques éloignées, 
Homère et Pline précisent le fait pratique dans les mêmes 
termes ; mais ce que tous les commentateurs ont paru ignorer, 
c'est que le fer et l'acier sont les seuls métaux qui aient la 
propriété de se durcir à la trempe. 

685. Lorsque les auteurs parlent de la trempe, il faut donc 
admettre qu'elle s'applique au fer et non à Tairain, comme on 
l'a prétendu (1). 

686. Cette remarque, qui met à néant bien des théories, 
peut être de nature à donner une autre direction aux études 
auxquelles chaque jour apporte des éléments nouveaux pour 
établir l'usage du fer chez les anciens dans des proportions 
beaucoup plus grandes qu'on ne le supposait (2). 

687. La manière de forger le fer chez les Grecs paraît 
avoir été en tout point semblable à celle de nos jours. La 
fig. 133, tirée d'un bas-relief funéraire de Rome (3), mais 

compare^dans Tune de ses compositions dramatiques^ « un homme dur et 

entôté à du fer qui a été trempé. » 

Sophocle, AjaXy v. 720. 

La trempe du fer, que Bacon de Vérulam regardait comme une 
invention moderne, remonterait donc à une haute antiquité. 

(i) « Plusieurs croient que les Corinthiens plongent dans ce bassin (la 
fontaine de Pirùne) leur cuivre au sortir delà fournaise, pour lui donner 
une merveilleuse trempe ; mais c'est une erreur, car les Corinthiens 
n'ont pas même le cuivre chez eux. » 

Pausanias, Voyage de Corinthe, liv. II. 

(2) Il y a moins de cinquante ans, on niait souvent jusqu'à l'existence 
du fer dans l'antiquité ; on s'ingéniait à trouver des combinaisons phi- 
lologiques pour classer le mot sideros, fer, parmi les synonymes de 
chalkos, airain. — On niait miîme l'emploi du fer chez les Gaulois. — 
Les fouilles de Ninive et de Bibracte,les inscriptions de Sardanapalc et de 
Toutmi»s 111 ont apporté des preuves irrécusables devant lesquelles il faut 
s'incliner. 

(3) Le personnage du centre tient le lopin de fer sur l'enclume avec 
des tenailles ; au pied de l'enclume est un vase plein d'eau pour y plon- 
ger le fer et les instruments échaulTcs. On voit le feu sur l'arriùre-plan ; 
et le soufflet, avec l'homme qui le manœuvre, est derrière le personnage? 
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dont la facture est essentiellement grecque, nous, montre l'in- 
térieur d'une forge. 




Kig. 133. 

688. Lafig. 134, tirée du Virgile du Vatican et prise à, la 
mfime source que la précédente, indique l'emploi du gros 
marteau appelé marciis par tes Latins. 





rig. 13' 



089. La fig. 135, dessinée sur une urne funéraire et rele- 
vée dans le môme ouvrage, montre un personnage travaillant 
au petit marteau ou marculus. 




690. La fig. 136, qui représente les tenailles dites de Vul- 
cain, ou forcej)s, provient d'un bas-relief de Rome. 

à niQin gauche. — Celte ligure pI loa Irois suivanlcs onl filé empninlics 
au DictioMKiim ilvs antiquités rmiuiini-s vtjji-eequa de Rich, traduit par 
Chcruel. — Firmin Didot, ù Pdris.' 
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691. Les Grecs employaient le fer pour l'armature et la 
construction des vaisseaux ( 1 ) , pour les machines de guerre (2), 

(i) « Les Syracusains lient leurs vaisseaux marchands à leurs vaisseaux 
de charge par des chaînes de fer. » 

D:oDOBE DE Sicile, liv. XIII. [Guerre des Athéniens contre les Syracusains,) 

« Ainsi, à travers les traits sans nombre dont ils étaient assaillis^ ils 
s'élançaient avec tant de force qu'en rasant les proues des vaisseaux^ ils 
emportaient les bandes de fer qui les tenaient en état. » 

Idem^ liv. XX. {Siège de Rhodes par Démétrius.) 

« Ensuite^ les Carthaginois ayant recueilli les ferrements détachés 
des vaisseaux d'Agathocle, ils les mirent dans des galères et les envoyè- 
rent à Carthage ». 

Idem, (A Syracuse,) 

(2) « Annibal^ au siège de Sélinnute, dresse des tours d'une hauteur 
prodigieuse, sur les côtés desquelles étaient suspendus des béliers bien 
armés de fer. » 

Idem, Uv. XIII. 

« Cette helepone, ou emporte-ville, ayant été ruinée, il en fit faire une 
plus grande reliée avec des liens de fer qui assemblaient les traverses aux 
quatre montants ; elle avait huit roues avec jantes garnies de fer, et trois 
côtés revêtus de lames de fer pour ne laisser aucune prise aux matières 
inflammables. » 25,.^^^ 

a Agathocle de Sicile faisait briser à des femmes riches les talons et la 

cheville du pied avec des instruments en fer. » 

Ibidem, 

« LesTyriens avaient fait faire des tridents en fer, longs et pointus, dont 

ils blessaient ceux qui étaient encore dans leurs tours de bois. Cette arme 

était môme accompagnée d'une sorte de rets par le moyen duquel ils 

tiraient à eux ceux qu'ils avaient enveloppés, d 

Idem, liv. XVÏÏ. 

« Ils avaient fait préparer des espèces de boucliers en fer en forme de 

chaperons, qui, au moyen d'une doublure d'airain, contenaient du sable 

qu'ils avaient fait rougir à grand feu. Ils laissaient tomber ces boucliers 

sur la tôte de leurs ennemis, et le sable brûlant, etc. » 

Ibidem. 

a Ils en vinrent jusqu'à enlever, avec des crocs et des mains de fer, des 
honmies tout armés et tout vivants. » Ibidem, 

« L'autre estoit qu'ils avoycnt de gros chevrons de bois, qu'ils atta- 
clioyent aux deux bouts, à chaînes de fer, qui tenoyent lesdits chevrons 
au haut de la muraille pendus d travers ; et quand ils voyoient venir le 
coup de l'engin, laissoicnt courir les bouts des chaînes qui estoicnt atta- 
chées à quelques engins, en manière que soudainement lesdits chevrons 
venoyent tomber sur le bout de l'engin qui battoit el luy rompoit le coup.» 

Thucydide, liv. II, traduction de Seyssel, 1557. 



GRECE. 171 

pour les chars (1), pour les armes offensives et même dé- 
fensives (2) , pour différents usages dans le commerce et 
les arts mécaniques (3), et principalement aussi pour les 

(t) (( Darius fit construire deux chariots armés de faux tranchantes... 
Les témoins portaient chacun une lame de fer de la longueur de trois 
palmes... A l'essieu des roucs^ il y en avait deux autres aussi tranchantes 
que les premières, et à leurs extrémités étaient encore attachées d'autres 
faux. » DiODORE DE SiciLE, liv. XVII. {Guerre de Dariits contre Alexandre.) 

« Les jantes du char funèbre d'Alexandre étaient garnies de fer dans 

la partie qui touchait la terre. » 

Idem, liv. XVIIL 

a Mais dans le pillage du camp (des Carthaginois), outre plusieurs autres 

provisions, on trouva un grand nombre de chars qui portaient plus de 

vingt mille paires de menottes ou de chaînes, qu'ils destinaient aux 

Grecs qu'ils comptaient vaincre et qu'ils étaient convenus entre eux de 

prendre vifs pour les faire travailler dans leurs carrières. » 

Ibidem. 

(2) « Cependant, ce général fit fondre une quantité prodigieuse de fer 

et d'airain pour fabriquer des armes. » 

Idem, liv. XVI. 

« Et on employait des instruments de fer pour déraciner les fondations 

des murs (de Perinthe). » 

Ibidem, 

« Et, d'aultre part, la poudre des cendres qui sortoit des lieux où le 

feu avoit esté, csloit si grande en l'air, qu'ils ne pouvoyent voir (les 

Lacédémoniens), ne par ce moyen aschever les traits que Ton jettoit 

contre eux, en manière qu'ils estoyent en moult grande perplexité, car 

leurs salades et chapeaux de fer ne les pouvoyent couvrir du trait. » 

Thucydide, liv. IV, traduction de Seyssel, io57. 

(3) a Si ce fut par son conseil (de Thémistocle), fait et parachevé le mur 
dont est clos ledit Pirée, tel que nous le voyons maintenant, de telle 
largeur que deux chariots y peuvent passer de front, tout de gros quar- 
tiers de pierre taillée, par dedans fait à chaux et sable, et par le dehors 
les pieux sont joints à grappes de fer et plombeurs. » 

Idem, liv. L 

« Les cavales de Diomède étaient si furieuses qu'on leur avait donné 

des mangeoires d'airain, et si fortes qu'on était obligé de les lier avec 

des chaînes de fer. » 

DiODORB DE Sicile, liv. IV. 

« Ayant ensuite (Hercule) lié Cerbère avec des chaînes de fer, il le tira 

hors des fers et le fit voir aux hommes. » 

Ibidem, 

« Comme Hercule ne pouvait le blesser (le lion de Némée) avec le fer 

et avec l'airain, ni avec les pierres, il fallait l'étouffer. » 

Ibidem, 

• « Ptolémée et Séleucus, se défendant contre les éléphants de Démétrius, 
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instruments et les ustensiles usuels de l'agriculture (1). 
692. L'arme meurtrière des Grecs, la sarisse, était en fer (2). 

iircQt établir en avant de la cavalerie une escouade de gens de pied, qui 

portaient des barreaux de fer liés les uns aux autres par des chaînes, 

pour entraver la marche de ces animaux. » 

DioooBE DR Sicile, liv. XIX. 

a Et les ayant armés d'instruments de fer portatifs, et dont on se servait 
pour poser en terre les mAts des tentes dans les endroits ou il y avait de 
la neige et de la glace on leur mettait (aux Dariques) en main des cram- 
pons de fer qu'ils pussent ficher en terre ou dans la glace, mCme pour se 
soutenir; les ayant pourvus enfin de cordes qui, attachées à ces crocs, 
pussent aider ceux qui montaient les derniers (citadelle du rocher de 

Sogdiane). » 

Idem, liv. XVI!. 

a En allant au grand autel du temple de Jupiter, on trouve une colonne 

de bois que les Edéens appellent la colonne d'OEnomaûs; c'eat à gauche ; 

quatre autres colonnes soutiennent le plafond de ce côté-là, et servent 

aussi d'appui à la colonne de bois, tellement cariée de vétusté, qu'on a 

été obligé de la rcvôtir^de cercles de fer. » 

Pausanias. 

(1) Là, sans l'aide du fer, sans le travail des mains. 
De lui-môme le blé croit et s'ofl're aux humains. 

HoMÈRB, Odyssée f liv. IX, v. 109, 110. 
Voir aussi Hésiode, des Travaux et des Jours, 

(2) La sarisse, qui était l'arme magistrale des Grecs, se composait 
d'une forte lance emmanchée au bout d'une longue hampe de bois. 

Polybe indique l'usage de la sarisse ainsi qu'il suit : 

« Dans cette ordonnance, on donne au soldat en armes 3 pieds de 
terrain: la sarisse était d'abord longue de 16 coudées (8 ou 9 mètres); 
depuis elle a été raccourcie de 2 pour la rendre plus maniable ; dans cet 
état, il reste, depuis l'endroit où le soldat la tient jusqu'au bout qui passe 
derrière lui et qui sert comme de contre-poids à l'autre bout, 4 coudées; 
et par conséquent, si la sarisse est poussée des deux mains contre l'en- 
nemi, elle s'étend de 10 coudées devant le soldat qui la pousse: ainsi, 
quand la phalange est dans son état propre, et que le soldat qui est à 
côté ou par derrière joint son voisin autant qu'il le doit, les sarisses 
des deuxième, troisième et quatrième rangs s'avancent au delà du pre- 
mier plus que celle du cinquième, qui n'ont au delà de ce premier 
rang que 2 coudées. Or, comme la phalange est rangée sur 16 de profon- 
deur, un peut aisément se figurer quels sont le choc, le poids et la force 
de cette ordonnance. Il est vrai cependant qu'au delà du cinquième rang, 
les sarisses ne sont d'aucun usage pour le combat : aussi ne les allonge- 
t-on pas en avant ; mais chaque rang les appuie sur les épaules du rang 
précédent^ la pointe en haut, afin que, pressées, elles rompent l'impé- 
tuosité des traits qui passent au delà des premiers rangs et pourraient 
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693. 11 y avait Jdeux sortes de fers : le fer sombre, aitoni 
siderOf et le fer brillant, polios sidero. 

694. Cette distinction que fait Homère n'a pas l'impor- 
tance qu'on lui a donnée, puisque les fers de nos jours sont 
également de couleur plus ou moins foncée (1). 

695. Le laitoi\fut un des objets de l'industrie des Grecs (2). 
Ce métal étant un alliage de cuivre et de zinc, on comprend 
par là que les Grecs connaissaient le zinc et qu'ils savaient 
pratiquer les alliages que nous croyions modernes. 

696. Les Grecs ne durent pas posséder l'art de la tréfilerie 
par les moyens mécaniques, car Homère nous représente Vul- 
cain comme travaillant au marteau et à la lime le filet dans 
lequel il veut prendre Mars et Vénus (3). 

697. Les bas-reliefs des monuments nous indiquent que 
les Grecs, comme les peuples asiatiques, étaient avancés dans 
l'art de la sellerie. Partout on voit que la bride était en usage, 
et la bride porte l'indication d'un mors. On doit supposer que 
ce dernier objet était en fer, car on ne devait pas ignorer les 
inconvénients du cuivre dans la bouche des chevaux (4). 

698. Le fer fut donc, en Grèce comme en Asie et en 
Egypte, beaucoup plus répandu qu'on ne paraît le croire. 

699. Cependant des écrivains, parmi lesquels se distingue 
M. Mauduit, ont soutenu que ce métal avait été d'un emploi 
extrêmement limité dans l'antiquité (5), et, à l'appui, ils font 

tomber sur ceux qui les suivent; les rangs reculés ont cependant leur 
utilité : ils poussent et pressent ceux qui les précèdent, et ôtent à ceux 
qui sont devant eux tout moyen de retourner en arrière. » 

La sarissc devait être vaincue par le pilum des Romains. 

(t) On avait à tort invoqué celte distinction d'Homère pour prouver la 
présence de Tacier. La distinction du poiltc ne prouve que la variété des 
nuances dans le fer. 

(2) Dans son livre II,chap. xxvii, Voyage de Cormf/ic, Pausanias parle du 
laiton. 

(3) Hmoère, Odyssée, chant VIU, v. 273 à 278. 

(4) Xénophon, qui vivait quatre cents ans avant J. G., parle de l'usage 
du mors débride en Grèce, sans indiquer dequelle matière il était composé. 

(5) Au reste, cette opinion a été professée mOme par les Latins. 
Pausanias, dont le texte n*est pas clair et qui, il est vrai, se contredit 

lui-môme, puisqu'il constate la présence du fer dans les monuments de 
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ressortir qu'Homère parle de Tessieu du char de Junon comme 
d'un objet unique, de la massue d'Arcithoûs et de la flèche de 
Pandarus comme des présents des dieux ; de Vulcain et de 
ses cyclopes comme forgeant le cuivre, l'or et Targent plutôt 
que le fer (1); du palais d'Alcinoûs comme étant en airain et 
non en fer. 

700. Ils citent les textes d'Hérodote où le père de l'his- 
toire constate qu au temps même de Psimmaticus, les Cariens, 
les Ioniens (2) et les Massagètes avaient des armes d'airain, 

cette époque, dans différents passages de ses œuvres, parait être le pre- 
mier qui ait professé cette opinion. II ne peut ôtre indifTérent pour l'é- 
tude de connaître l'opinion de cet liistorien du deuxième siècle de Tère 
chrétienne. Voici ce qu'il dit au sujet de Lichas, dont parle Hérodote : 
«Lichas, Lac^*démonien, était venu à Tégée, car alors les deux peuples 
vivaient en paix, sur la foi des traités; ce Lichas cherchait les os d'Oreste, 
et il les cherchait par ordre des Spartiates, conformément à un certain 
oracle de Delphes ; or il crut les avoir trouvés dans la forge d'un Forge- 
ron, car il faisait l'application des paroles de la pythie à tous les instru- 
ments dont se sert un forgeron. Les vents dont il était parlé dans Toraclc 
pouvaient, selon lui, s'entendre des soufïlets de la forge qui, en effets 
reçoivent l'air et le renvoient avec impétuosité ; les coups redoublés, 
c'était le marteau et l'enclume; et la destruction des hommes était 
signiflée par le fer, dont on se servait dans les combats : car, si Apollon 
avait rendu cet oracle dans les temps héroïques, il aurait employé le mot 
airain au lieu du mot fer. Cette réponse de l'oracle aux Lacédémoniens, 
au sujet des os d'Ontste, est toute semblable À une autre qui fut rendue 
depuis aux Athéniens, par laquelle il leur était ordonné de transporter 
de Scyros à Athènes les os de Thésée, qu'autrement ils ne pourraient Ja- 
mais prendre Scyros. (limon, fils de Miltiadc, fut assez habile pour trou- 
ver les os de Thésée ; il les envoya à Athènes, et peu de temps après il 
se rendit maître de Tlsle. Quant à ce que j'ai dit que dans les temps hé- 
roïques tontes les armes étaient d'airain, Homère nous le témoigne par la 
description qu'il fait de la hache «le Pisandre el de la flèche de Mérion; 
la piqui? d'Achille, que Ion conserve dans le temple de Minerve à Phase - 
lis, en est encore une preuve, aussi bien que l'épée de Memnon, qucroa 
voit dans le temple d'Ksculape à Nicomédie, et qui est toute en airain. » 

PAU^^ANIÀS, VotJtUjr dr Ut LaColtiCy Uv. III, Cliap. II. 

Lucrèce dit lui-mOme : 

Postcriiirt ferri vis est .l'risquc n'pcrtii 

Sod prius a?ris «rat, (jiiain IVrri cognitus usus. 

Lucai:T., lib. V. ' 
(l) IIoMkRE, Ilindr, chant XVIIl, v. i()0, 

(2) IIÉHODOTE, liv. II. 
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et que Psîmmaticus lui-même portait un casque d'airain. 

701. Enfin, ils font remarquer que Pausanias, qui voyageait 
en Grèce au deuxième siècle de l'ère chrétienne, ne constate 
qu'accidentellement la présence du fer, qu'il aurait trouvé en 
abondance s'il eût été commun autrefois (1). 

702. On ne saurait prétendre que le fer ait jamais été aussi 
commun en Grèce que l'airain ; et on doit reconnaître qu'il 
n'est rien resté de ce métal dont l'origine grecque puisse être 
attestée ; mais il ne faut pas perdre de vue qu'il n'y a pas 
longtemps, l'histoire ne possédait encore que de très-rares 
et très-incertains éléments pour l'usage du fer en Asie dans 
la haute antiquité. 11 n'en est pas moins vrai qu'on a découvert 
une salle remplie de fer à Ninive et des inscriptions qui attes- 
tent que non-seulement lès trésors assyriens regorgeaient de fer, 
mais que ce métal était employé pour des ustensiles usuels. 

703. Or, l'absence de spécimens matériels de fer en Grèce 
ne prouve absolument rien, si ce n'est que les fers de cette . 
époque ont été oxydés ou réemployés comme ferraille, la- 
quelle, chauffée en trousse, produit le meilleur fer et, par cette 
raison, a toujours été et est encore recherchée. Enfin, le fer et 
la fonte n'ont point les qualités nécessaires pour se conserver 
à l'air comme l'airain, dont les œuvres grecques sont déjà fort 
rares . 

704. Au reste, la destruction ou plutôt la refonte de l'airain 

a aussi détruit presque toutes les œuvres de ce métal qui fai- 
saient la gloire de l'antiquité. 

705. Il peut être admis sans doute qu'aux temps héroïques 
l'usage du fer fut encore limité (2). 11 se peut aussi que cer- 
taines provinces aient continué à se servir de l'airain, qui était 
plus abondant et plus facile à travailler ; enfin, il est constant 
que l'application du fer n'eut pas pour effet de faire disparaître 

(i) HÉRODOTE, liv. I, chap. ccxv. 

(2) Et encore il ne faudrait pas donner trop d'extension à cette idée^ 
car la présence d'un énorme bloc de fer et de lopins propres aux échan- 
ges, indépendamment des armes dont parle Homère, au milieu d'un 
caltip de troupes en campagne, loin de leur patrie, prouve que dès 
lors te métal n'était pas déjà si rar6. 
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rairain ; mais il est incontestable, et les textes le prouvent à 
l'évidence, que l'emploi du fer était très-considérable en Grèce 
dès le sixième siècle avant J. C. , et qu'il était alors et déjà de- 
puis longtemps une des branches importantes du commerce 
de ce pays. 

706. Platon lui-même constate l'emploi du fer et de l'ai- 
rain pour les armes ; les dards trouvés à Pithna étaient en fer 
et non en airain. 

707. Comme élément constructif, le fer ne paraît pas avoir 
occupé une grande place dans les monuments grecs ; c'est 
l'airain qui y jouait le plus grand rôle (1). 

708. Cependant, on rencontre quelquefois le fer dans les 
murs de pierre, faisant office de crampons, qui presque tou- 
jours alTectent la forme d'une qiieue d'aronde, fig. 137. 
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Fig. 137. 



709. Des objets de cette nature ont été retrouvés dans les 
ruines des temples de Cérès, de Némésis, de Diane, d'Eleusis, 
dans le propylée d'Eleusis, dans les anciens murs de Pom- 



(1) Voir Homère, Lescription du palais d'Alcmoùs. 

. <c U y a à Argos plusieurs autres choses dignes de curiosité, comme, par 
exemple, un palais souterrain oii était cette espèce de loge ou de cham- 
bre d'airain qu'Acrisius, dit-on, a\ait fait faire pour y garder sa lille, et 
qui a été détruite par le tyran Périlas. » 

Pausanias, Voyage de la LaconiCy liv. UI, chap. xii. 

Dans son Voyage de VÉlide^ liv. V, chap. xii, Pausanias signale les bains 
d'Olympie, dont le plafond était en bronze. 

Dans le livre IH, il parle du temple de Minerve, près de Lucine, qui 
était, de même que la statue de la déesse, tout en airain. 

I.e temple d'Apollon fut bAti de cuivre. Ce qui ne doit pas paraître 
étonnant, ajoute le mi\me auteur, liv. V, puisque Acrisius avait fait faire 
une chambre de cuivre pour sa fille, et que Tnn \oit ei:core à Sparte le 
temple de Minerve Chalciœcos, ainsi appelé parce qu'il est tout de cuivre. 
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péia (1), dans les murs du Pirée, à Athènes (2), et dans un 
assez grand nombre d'édifices grecs. 

710. Aux premiers temps, les portes des Grecs durent ou- 
vrir et se développer en dehors (3) ; mais cet usage fut plus 
tard défendu à Athènes par une loi. 

711. Elles étaient généralement à deux battants (4); c'est 
du moins ce qui résulte non-seulement des textes d'Homère et 
de Plaute, mais aussi de l'iconographie grecque. La fig. 138, 
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Fiff. 138. 



tirée des peintures de la grotte Tarquinia, en est un exemple 
entre beaucoup d'autres. 



(1) Constructions antérieures au cataclysme de Tan 79 et essentieUe- 
ment grecques. 

(2) De Monumentis athœnarum, et Mdller, Archéologie derKun$tt% 106. 

(3) FHANISCUS, qui est en dehors. 

Sed 60 mogis cauto est 

Opus, ne hue exeat, qui maie me mulcet. 

(Mais je dois être sur mes gardes, Tun d'eax pourrait m'estropier en ouvrant 
sa porte.) 

Plaote, Mostelleria, acte II, se. i. » Punb^ Hist nai. 

(4) HoMÈRB, Odyssée, chants YI, XYH et XXIII. 

RROASILAS. 

Aperite hasce ambas fores, 

Priusquam pultando vel assulatim foribus exitium adfcro. 

(Ouvrez les deux battants, de peur que je n'enfonce les portes à force de frap- 
per.) 

Plaotb, Captivif acte lY, se. u. 

12 
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712. Les Grecs empruntèrent aux Asiatif]ues et aux Égyp- 
tiens les parties principales de la garniture des portes, notam- 
ment les pivots et les crapaudines. La fig. 139, qui est un ou- 
vrage grec, représente l'un de ces derniers objets. 



71 :i. Mais à ce système, qui se recommandait sans doute 
par le sens pratique, les Grecs apportèrent des modifications 
où s'accusaient particulièrement l'art et la précision : c'était 
en toutes choses le propre de leur génie. 




Fis ho 

71 4. Ils imaginèrent un appareil de petite dimension com- 
posé de deux cylindres dont l'un, formant mamelon, se scel- 
lait par incrustation à la membrure de la porte, et dont l'autre, 
k ornière, s'incrustait dans le seuil ou le linteau, comme la 
crapaudine dont il faisait office. Les fig. 140 et 141 repro- 
duisent l'une la coupe, l'autre la face d'un de ces appareils 
dessinés dans les réserves du musée du Louvre et provenant 
de la porte du tombeau de Pydna, récemment découverte en 
Macédoine par M. Heuzé, conservateur-adjoint des antiques, 
et par M. Daumet, architecte. 
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715. Le musée de Naples possède d'autres appareils ana- 
logues qui présentent le mamelon en sens inverse, de telle 
sorte que le pivot proprement dit, au lieu d'être scellé à la 
porte, régnait au lieu et place de la crapaudine. 




Fig. 141. 

716. En traduisant les auteurs, il ne faut pas perdre de 
vue que la dénomination de gond s'appliquait aussi bien au 
pivot qu'au gond proprement dit, dont l'usage n'est pas posi- 
tivement afDrmé. On manque même de preuve pour établir 
que le gond à scellement de nos jours, c'est-à-dire la pièce de 
fer recourbée formant mamelon et destinée à entrer dans l'œil 
d'une ferrure que nous appelons penture, ait été appliqué chez 
les Grecs, qui pourtant avaient un terme particulier pour la 
penture (1). 

717. Cependant, en considérant les rares éléments propres 
à reconstituer la garniture des portes grecques, on est frappé 
d'une disposition qui paraît avoir été générale et qui semble 



(I) Gond : grec, Oacpoç vipo^iv;; latin, cardo^ terme général s'appli- 

quant au gond, à la crapaudine et à toute la ferrure. 
Penture: grec, 717^0^0;; latin, epistahm, terme peu usité» 
Ferrure: grec, fft^upw/xa; latin, ferrea compages, ferramentum, déno- 

miaalions générales sans application particulière à la garniture des 

portes. 

De nos jours, le gond est le morceau de fer qui est scellé d'un bout 
dans la muraille et dont l'autre bout, redressé verticalement, forme un 
mamelon qui entre dans l'œil de la penture* 

La penture est la pièce qui est clouée sur le battant de la porte et qui 
vient s'adapter sur le gond* 
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indiqoer la pensée «faceuser des Eemires apparentes ayant 
beaucoup d'analogie avec la penture proprement dite. Les 
frg. H2 et 143 représentant, l'une la porte du tombeau de 
Pydna, l'autre la porte du tombeau de Palatitza, découverts 
par MM, Heuzé et Daiimet, semblent d'autant plus cou- 
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Fig. ISî. 
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(îrmer cette présomption que ces larges bandes qu'on y aper* 
çoit, tieméme que les clous qui y apparaissent, sont sculp- 
lées en rclicfsur la pierre, comme pour affirmer un carac- 
Icrc de ferrure, en l'absence même de la matière qui lui est 



propre, 
718. 



I est d'ailleurs avéré que les portes des Grecs étaient 
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revêtues de clous quelquefois dorés et auxquels on attachait 
souvent un grand prix (1). 

719. Les deux portes dont nous venons de donner les des- 
sins, et que l'on peut voir aujourd'hui au musée du Louvre, 
sont des spécimens qui présentent le plus grand intérêt pour 
l'étude. 

720. Sur la porte de Palatitza, fig. 142, on remarque un 
bossage arrondi, en pierre, percé d'un trou qui devait rece- 
voir un bouton de métal auquel était peut-être a-ssujctti un 
appareil de fermeture intérieure dont il ne reste aucune trace. 




Kjg. 1». 

721. La porte de Pydna, indiquée fig. 143, était ornée 
d'une tête de lion en bron/e, fig. 1 44 ; au-dessus, on aperçoit 
deux trous dans la pierre qui ont dû recevoir une ferrure au- 
jourd'hui absente. 

722. Comme les Asiatiques et les Égyptiens, les Grecs 



{I) Justin iii apIcDilorcm il.iri liullis Itn» 

Plal'tf, Asiniiria, acl. Il, ac, iv. 
Nam bullua aiircns omncs o.\ his 
valvU, quitrcraiil ci inulla-, cl gra- 
ves, non dubiluvit aufcrrc. 

CicËuos, Oniln'jii e-mlrc Vems, 
clittp. i.vi. 



.N'ui-jc r"* recommandé de ren- 
dre luisaiila les clous de la porle? 

f.iiT iljavatt à ces portes un grand 
nombre de clous d'or fori pesants; 
il (Verres) ne balança point à les 
faire arracher. — Cicéron parle des 
portes d'un temple du Syracuse. 
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barraient leurs portes avec des verrous ou leviers qui se 
fixaient, les uns horizontalement, les autres verticalement (1). 
Toutefois, l'application du' verrou vertical chez les Grecs ne 
paraît pas remonter au delà du sixième siècle avant J. C . (2). 



(1) Jamque clausis et obseraiis 
floribus uxoris laudata contincn- 
lia, januam puisât^ sibilo etiam 
prœsentiam suam denonciante. 
Apulée, liv. IX, p. 279. 



n voit la porte close, fermée aux 
vciTous, et la sagesse de sa femme 
l'enchante. Il frappe, il siffle même 
pour annoncer qu'il est là. 



(2) ArXE3IMARCBUS. 

Ubiestis, servi? Obcludite œdes pessulis, repayidis, 
Ubi hanc ego tetulero infra limen, 
(Où ètes-vous, esclaves? Dès qae j'aurai emporté ce trésor, fennez bien les 
portes et faites entrer les barres et les verrous dans les murs et dans le seuil 
quand je serai rentré.) 

PuDTE, Cistellaria, acte III, se. i. 

TRANIO. 

Clavem céda atque obi hinc intro, atque occlude ostiiim. 
tDonne cette clef, rentre vite et barre la porte en dedans.) 

Le môme, Mostellaria, acte II, se. r. 

PH.£DBOMUS« 

Sine. 

Vide7i, ut aperiujitur œdes festivissimœ ? 

Num muttit cardo ? est lepidus. 

(Laisse-moi faire. No la vois-tu pas s'ouvrir, cette porte charmante? Les 
gonds ne font pas le moindre bruit. Qu'ils sont gentils!) 

Le môme, Curculio, acte I, se. n. 

PB^DROMCS. 

Pessuli, Jmis pessuli, vos saluto lubejis, 
(Salut, salut, verrous charmants.) 

Le môme, id., acte I, se. n. 

PH.F.DROMDS. 

Sentio sonitum. 
Tandem edepolmihi moriyeri pessuli fiunt. 
(Par Pollux ! j'entends du bruit. Les verrous veut enfin combler mes souhaita.) 

Le môme, id,, acte I, se. ii et m. 

EUCLIO. 

Obclude sis. 
Fores ambobus j^essidis : jam ego hic ero, 
(Enferme-toi; mets les deux verrous: je reviens à l'instant.) 

Le môme, Aululana^ acte I, se. m. 

Voir aussi CicÊnoN, Verres. — Apulée, VAne d'or, liv. III, p. 56; liv. IV, 
p. 76, 



723. Les fig. 145 et 1 4G montrent la face et le prodl d'un 
de ces derniers verrous provenant de Pompéia(l). Cet objel, 
qui est déposé au musée do Naples, peut à la vérité être aussi 
bien romain que grec; aussi n'est-il donné ici que comme 
élément d'étude. 



Fig. us. Fig. UQ. 

724. Les portos d'intérieur étaient munies d'anneaux ou 
de poignées en métal ; ces objets étaient ou en fer. ou en ai- 
rain, ou en argent, ou même quelquefois en or (2). 

(1) Pompéia était ofTcctivcment une ville grecque; mais, déjà depuis 
longtemps et particuliôrcmenl depuis sa recoiistruclion, sinon totale, 
du moins partielle, aprùs les ravages de la première éruption du Vésuve 
qui précéda le cataclysme qui la détruisit l'on "9 de J. C, les influences 
romaines y éiaicnt prépondérantes. 

Tout ce qui paraît des ruines de Pompéia est donc grec ou romain, 
ou tout & la fois grec et romain, et ne peut être interprété que comme 
la fusion des deux civilisations. 

(2) « Elle (l'esclave) suspend le vêtement de Télémaque au-dessus du 
lit et se hâte de sortir de la chambre; elle lire la porle par l'anneau 
d'argent, puis la ferme avec une courroie à laquelle est attaché le 

HoNËRE, Odyttée. chant 1. 
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725. La porte extérieure des maisons était aussi munie 
d'anneaux ou poignées (1) dontlafig. 144, déjà reproduite, 
est un spécimen, et dont la fig. 147, tirée de Pompéia, donne 
un nouvel exemple. 

726. Au temps d'Homère, la porte s'ouvrait en dehors au 
moyen d'une clef recourbée (2) ; mais il apparaît qu'on la fer- 
mait sans le secours d'3 la clef, en tirant seulement une cour- 
roie (3). 




Pig. 147. 

727. Du rapprochement des vers du I" et du XXI* chant 
de Y Odyssée^ il semble résulter que pour fermer la porte on 
tirait la courroie, et que pour l'ouvrir on la déliait. 

728. C'est cette opposition de moyens qui a jeté de l'obs- 
curité dans la question, car, suivant la pratique ordinaire, on 
soulève le loquet pour fermer comme pour ouvrir la porte. 

729. On peut donc supposer, avec quelque raison, que le 
système de fermeture indiqué par Homère consistait dans l'ap- 

(1) « Aussitôt Pénélope détache la courroie de l'anneau, puis elle 

introduit la clef et soulève (rompt, ébranle, remue, lâche) le levier des 

portes... V 

Homère^ Odyssée, chant XX. 

(^•3) « Aussitôt elle (Pénélope) monte Fescalier le plus élevé du paluis, 
prend une clef d'airain recourbée à laquelle est adaptée une poignée 
d'ivoire, et se rend avec ses femmes dans la chambre de l'hyménée.. . 
(qui était dans la cour). 

» Aussitôt elle détache la courroie de l'anneau, puis elle introduit la 

clef et soulève les leviers, qui mugissent comme un taureau dans la 

prairie; ainsi retentissent les portes superbes, qui cèdent aux efforts de 

la clef et s'ouvrent devant la reine, n 

Idem, chant XXL 

Voir Apolék, l'Ane d*or, p. t70. — Aristophane,, Thcsm., 432. 



GRECE. 



185 



plication de deux leviers, fig. 148, l'un AC à fléau, l'autre 
HI, à picolet, comme nos loquets de campagne. Le levier AC, 
au bout duquel était attachée la courroie au point A, mou- 
vait sur un axe B. Par l'effet du plus grand poids et 
d'une plus grande longueur de la partie BC, la situation de 
ce levier au repos était celle indiquée par FG et assurée par 
un arrêt P. En tirant la courroie, le levier décrivait à son 
extrémité inférieure une courbe GE jusqu'à l'arrêt Q, et en 
passant par le point soulevait le levier ou loquet HI jusqu'au 
point E, où, l'intersection cessant, le loquet HI passait sous 







\ 






Fig. 148. 



le levier AC (alors en position de DE) et retombait sur son 
picolet au point L. Par cette évolution, le levier AC de la posi- 
tion DE prenait celle AC en retombant sur le loquet HI ; de 
sorte que le levier AC, qui, avant l'évolution, était en dessous, 
avait pris la position supérieure, tandis que le levier HI, qui 
était en dessus, avait pris la position inférieure. 

Ainsi, la porte était fermée en dehors comme en dedans, et 
il n'était plus possible de l'ouvrir sans faire une opération con- 
traire, c'est-à-dire en faisant reprendre aux deux leviers leur 
position première, opération qui ne pouvait se faire qu'en sou- 
levant le loquet HI de I en E, soit avec la main à l'intérieur, 
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soît avec une clef recourbée h rextérieur en rintroduisant par 
l'orifice U. 

Dès lors, la contradiction apparente du texte d'Homère 
s'explique : on tirait la courroie pour fermer la porte, on la 
lâchait pour l'ouvrir, puisque la courroie suivait le levier, qui 
faisait le mouvement d'un balancier. 

730. Le système de fermeture qui vient d'être décrit est 
à peu près confirmé par les fig. 1 i9 et 152, relevées sur des 
vases grecs dont l'un est au musée de Berlin et dont Tautre 
appartient à la collection Lambert (1). 



I 











s • • 



• • • 



Fig. 149. 



731. A une époque moins reculée, lorsque les arts mécani- 
ques eurent fait des progrès, on dut ne plus se borner à fermer 
les portes simplement au moyen de la courroie, mais avec la 
clef recourbée appelée Laconique (2), avec laquelle on l'ou- 

(\)lCollecti(m de vases grecs, tome I, pi. 26. Le dessin du milieu, entre 
les deux battants, dont l'un est ouvert et l'aulrefenné, est un lit placé en 
arrière . 

(2) TRAMO. 

Clavem inihi hanmce œdium Lacoiikam 
Jamjuhe effervi iiitiis, hasce eyo xdts occludnm hinc foris. 
(Qu'on m'apporte la clef Laconique de la maison, pour que je ferme la porte 

en dehors.) 

Plaute, Mostellaria, acte II, se. i. 
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vrait. Cette clef dut dès lors avoir le double office de fermer 
et d'ouvrir la porte par une opération contraire. 

732. Le système de fermeture au moyen d'une clef ayant 
le double office de fermer et d'ouvrir la porte pouvait même ne 
pas exclure le mode qui paraît indiqué par Homère ; il pou- 
vait ne le modifier qu'en ce qui concerne l'usage de la cour- 
roie, à laquelle était substituée la clef pour fixer les leviers qui 
devaient tenir la porte fermée. 

C'était simplement un moyen moins primitif. Au reste, il 
pouvait se faire que l'office de la courroie ne fût pas même 
supprimé, mais seulement limité, comme semble l'indiquer la 
fig. 152, où l'espèce de marteau qu'on croit y reconnaître sem- 
ble par la souplesse du trait représenter plutôt une poignée de 
cuir terminant une courroie. 

733. Les portes des cours fermaient également à clef (1). 
Dans certains cas, on les assujettissait même avec des liens. 

734. Plautc, qui reproduisait les comédies des auteurs 
grecs en conservant les empreintes locales, parle souvent des 
clefs (2). 

733. Pausanias, dans son Voyage de rÉlide^ liv. V, 
chap. XX, dit avoir vu les statues de deux nymphes dont Tune 

{\) « Pour vous, Philelius (dit Ulysse à son serviteur), je confie à vos 
soins les portes de la cour ; vous les fermerez à la clef, et les assujettirez 
encore avec de forts liens. » 

c( .... Philctius sorUt secrètement de la maison et ferma aussi les portes 

sur la cour ; sous le portique était un câble de navire fait avec la plante 

de byblop, Philelius s'en servit pour assujettir encore les portes, puis il 

rentra dans l'intérieur. » 

IIouÈRE, Odyssée, chant XXI. 
Voir aussi Plautk. 

(2) OLYMPIO. 

Ubi intus hanc novam nuptam deduxi ma recta, clavem, 
(Après avoir conduit tout droit la nouvelle mariée à la maison, j'avais emporté 

la clef.) 

Plautk, Casina, acte V, se. ii. 

STROBILDS. 

Penum, popi7ias, cellas promptuarias 

Obcludunt mille clavibus parci senes. 

(Les vieux avares ferment avec un millier de clefs la cave^ la cuisine^ TofRce.) 

Le même, Aulularia, acte V, se. ii. 
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tient une boule, l'autre une clef : > Car la clef, ajoute-t-il, est 
le symbole du dieu dos enfers, et lui-même ferme si bien la 
porte de ces lieux souterrains, que nul de ceux qui y sont une 
fois entrés n'en peut sortir. ■ 




Fig. (50. 

736. Dans son roman de VAne d'or, dont les épisodes 
sont transportés en Grèce, Apuldc fait aussi souvent mention 
de clefs. 




737. Une statuette en bronze d'origine grecque, fig. 150, 
puisée dans le Dictionnaire des anlû/mlés romaines e( grec- 
tjues de Rich, représente Hécate portant une clef à dents. 
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738. Aux antiques du Vatican, on voit un buste du dieu 
Mithra, fig. 151, qui donne l'image de deux clefs sans garde 
ni dents, mais percées de petits trous. 

739. Les deux figures précédentes sont d'autant plus inté- 
ressantes pour l'étude que, sauf les clefs qu'elles représentent 
et celle qui suit, l'iconographie grecque n'a laissé aucun élé- 
ment authentique sur les objets de cette nature, si ce n'est 
pourtant la fig. 149, qui précède et où l'on croit reconnaître 
rindication d'une entrée dans un des battants de la porte. 

740. La clef Laconique était la grosse clef dont on se ser- 
vait pour ouvrir la porte du dehors (1). 

(i) L'intérêt qui s'attache à la question nous fait reproduire le passage 
tout enUer de l'auteur, dont le texte a tant exercé l'esprit des archéo- 
logues : 

TRANIO. 

Tamquam si intus natus nemo in œdibus habiteU 
(Qu'il semble qu'il n'y resta pas âme qui vive.) 

PHILOLACHBS. 

LiceL 
(Oui.) 

TRARIO. 

Neu quisquam responset, quando hasce œdes pultabit 
Senex. 
(Que persoDue ne réponde lorsque votre père frappera.) 

PUIL0I.ACHES. 

Numquid aliud? 
(Est-ce tout.) 

TRANIO. 

Clavem mihi hanaice œdium Laconicam 

Jam jubé efferri intus : hasce ego œdes occludam hinc forts, 

(Qu'on m'apporte la clef Laconique de la maison pour que je ferme la porte en 
dehors.) 

PHILOLACHES. 

In tuam custodiam meque et meas spes trado, Tranio. 
(Je confie à tes soins ma personne et mes espérances.) 

TRANIO. 

Pluma haud interest, patronus, an cliens proprior siet 
Uomini, quoi nulla in pectore est audada, 
Nam quoivis homini, vel optïmo, vel pessumo 
Quamvis desubito facile est facere nequiter! 
Clavem cedo, atque abi intro, atque occlude ostium. 
Vei*um id videndum 'st : id viri, docti est opus 
Ne quid patiatur : quamobrem pigeât vivere 
Quas designata sint et facta nequitia. 
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741. La dénomination indique-t-elle une origine laco- 
nienne? C'est un point sur lequel on n'est pas fixé. 

742. Mais la question la plus intéressante, la plus contro- 
versée et la moins éclairée, est de savoir comment on se ser- 
vait de la clef Laconique. 

743. Dans son merveilleux roman de XAne ctor^ Apulée 
semble admettre qu'on la faisait fonctionner en passant le bras 

Tranquille cuncta, et ut proveniant sine malo 

Sicut ergo efficiam qux facta si turbabimus 

Profecto ut liqueant otnnia et tranquilla sint, 

Neque quicquam nobis pariât ex se incommodi, 

Sed quid tu egrederis ? pcrii, ! jamjam aptume 

Prœceptis paruisti! 

(L'appui d'un client ou d'un patron ne sert presque de rien à qui n'a pas la har- 
diesse de so soutenir par lui-mùme; car il n'est personne, honnête h«inme ou 
fripon, qu'on ne jette dans l'embarras quand on le prend à rimproviste. [Un 
jeune esclave lui apporte la grosse clef,] Bon ! donne cette clef, rentre vite et ferme 
la porte en dedans. [Il pose celte clef à terre et continue,'] Mais ce qui demande des 
réflexions et ne peut être opéré que par un très-habile homme, c'est d'écarter de 
soi tout ce qui peut rendre la vie désagréable, et d'empêcher que les fautes, 
quand elles ont éclaté, ne portent quelques dommages à leur auteur. J'y vais 
réussir en jetant d*abord de l'obscurité sur les faits, pour que le tout s'éclaircisse 
ensuite, et se pacifie sans qu'il en résulte le plus léger inconvénient pour nous. 
[Le jeune esclave revient,] Mais pourquoi reviens-tu?... Je suis perdu... Comme 
on exécute bien mes ordres!) 

PUER. 

Opère orare, ut patrem aliquo absterrercs modo 

Ne introiret, Adest. 

(C'est que notre jeune maître m'ordonne de vous conjurer instamment de 
trouver un moyen d'écarter son père. Le voici.) 

TRANIO. 

Quin etiam illo hoc dicito, 

Facturum mCt ut ne etiam adspicere œdes audcat ; 

Capite obvoluto ut fugiat cum summo metu, 

Clavim ccdo, atqur abl hinc intro, atque ooclude ostium, 

Et ego hinc occludnm. Jubé venirc nunc jam, 

Ludos ego hodie vivo prœscnti hic scni 

Faciam, quod credo mortuo nunquam fore. 

Conccdam a foribus hue ; hinc speculabor procul, 

Unde advtnitnti sarcinam iniponam scni. 

(Dis-lui que je m'y prendrai si bien qu'il n'osera pas même regarder la maisODj 
et qu'il s'enfuira de frayeur en s'enveloppant la tête. Donne cette clef, rentre vite 
et ferme la porte en dedans. Je vais la fermer par dehors. — Qu'il vienne main- 
tenant... Comme je suis très-persuadé qu'on ne célébrera pas de jeux pour 
lui après sa mort, je vais lui en donner de son vivant. Je m'écarte de la porte 
par ici. L5, je me tiendrai en embuscade pour le charger d'un bât à son 
arrivée.) 

Plaute, Mostt'llaria, acte H, se. i. 
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du dehors en dedans par un trou pratiqué à cet effet dans la 
porte (1). 

744. Quoi qu'il en soit, celte théorie n'est pas confirmée 
par Plante, comme on l'a souvent dit (2), et elle est au con- 
traire infirmée par les figures précédentes et la fig. 152, 
prise sur un vase grec du musée de Berlin (3). 

745. Il est donc peut-être sage de ne considérer le mode 
indiqué par Apulée que comme une exception ou une méta- 



Aussitôt dit, aussitôt fait : dès le 
commcQccmcnt de la nuit, nous 
nous trouvâmes à sa porte; mais 
nous ne crûmes pas prudent de la 
soulever, de l'ouvrir avec effort, 
encore moins de la briser, dans la 
crainte que le bruit des deux bat- 
tants ne réveillât tout le voisinage 
et qu'on nous Ht un mauvais parU. 
Alors not re il! ustre chef Lamachus, 
ne consultant que sa rare bravoure, 
glissa peu à peu sa main dans le 
trou qui servait à introduire la clef 
et tâcha de faire sauterla fermeture. 
Mais ce Chryséros, qui est bien le 
plus scélérat de tous les bipèdes, 
était depuis longtemps aux aguets 
et suivait chacun de nos mouve- 
ments. A pas de loup, sans souffler 
mot, il s'avance doucement, et armé 
d'un grand clou dont il perce la 
main de notre chef, il la flxe avec 
vigueur au bois de la porte. 
Apulée était Romain et écrivait vers la fin de la première moitié du 
deuxième siècle après J. C. ; mais, comme il fait voyager ses héros en 
Grèce, où il avait longtemps étudié, on doit supposer que ses descriptions 
s'appliquent particulièrement aux objets en usage dans ce pays plutôt 
qu'à ceux de sa patrie. Néanmoins, il y a place pour des suppositions 
complexes, c'est-à-dire que cet auteur peut être invoqué pour les deux 
civilisations à la fois. 

(2) Voir la note précédente. 

(3) Parmi les très-rares éléments propres à nous éclairer sur la serru^ 
rerie grecque, ce dessin est de tous ceux connus jusqu'à ce Jour le plus 
intéressant. Le vase est d'origine étrusque et parait dater du quatrième 
siècle avant J. C. 



(1) Necmora,quum noctis initie 
foribus ejus proîstolamur ; quas nec 
sublevare, neque dimovere,ac nec 
perfringere quidem nobis videba- 
tur; ne valvarum sonus cunctam 
viciniam nostro suscitaret cxitio. 
Tune itaque sublimis ille vcxilla- 
rius noster Lamachus, speclalœ vir- 
tutis suœ Gducia, qua clavi immil- 
tendœ foramen patebat , sensim 
immissa manu, claustrum éveil cre 
gestiebat. Sed dudum scilicet om- 
nium bipedum nequissimus Chry- 
séros , vigilans et singula rerum 
senUens lenem gradum et obnixum 
silentium tolerans, paulatim arre- 
pit; grandique clavo manum ducis 
nostri repente nisu fortissimo ad 
ostii tabulam ofOgit. 

Apulée, liv. IV, p. 107. 
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phore, et d'admettre que, dans la pratique ordinaire, on in- 
troduisait simplement la clef de Textérieur sans être obligé 
d'introduire le bras à l'intérieur, ainsi que l'indique lafig. 152. 




Fig. 152. 



746. D'après Homère, qui ne lui donne pas de nom, cette 
clef était simplement recourbée; d'après Aristophane, qui la 
nomme xpvtrnî, elle aurait eu trois dents, comme la repré- 




Fig. 153. 



sente un spécimen déposé au musée Britannique dont nous 
offrons le dessin, fig. 153, en faisant observer que l'authen- 
ticité de ce spécimen n'est pas garantie. 
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* 

747. Ce dessin ne ressemble guère, il est vrai, à la clef 
du dieu Mitlira et à celle de la déesse Hécate ; mais on doit 
pourtant reconnaître qu'on a trouvé une quantité considérable 
de clefs à dents dans toutes les colonies grecques, notam- 
ment dans le midi de la Gaule, d'une époque antérieure à 
la domination romaine et de l'âge où, au contraire, les in- 
fluences phocéennes y étaient manifestes. 

748. Les Grecs se servaient-ils de serrures pour fermer 
leurs portes ? Question controversée qui n'a point encore reçu 
de solution satisfaisante. Assurément il est souvent mention 
de clefs dans les auteurs (1), et les statues de Mithra et d'Hé- 
cate en portent l'image. Dès qu'il y a trace de clefs, on est 
autorisé, dans une certaine mesure, à induire que les ser- 
rures devaient être en usage ; mais il faut aussi admettre que 
la clef pouvait avoir pour office de faire mouvoir un ou plu- 
sieurs verrous, des leviers, un cadenas ou un système quel- 
conque de fermeture. La conséquence n'est donc pas absolue. 

Toujours est-il qu'il n'y a pas d'éléments authentiques pour 
établir d'une manière formelle que les serrures, dans l'accep- 
tion reçue de nos jours, étaient en usage chez les Grecs. 

749. Cependant on a trouvé de véritables serrures à Pom- 
péia. Comme nous l'avons déjà dit, Pompéia était une ville 
grecque ; mais, à l'époque où elle fut détruite par le cataclysme 
de l'an 79, les inlluences romaines y étaient prépondérantes. 
Les ruines de Pompéia sont donc à la fois grecques et ro- 
maines, et on ne peut, à l'égard des enseignements qu'elles 
nous donnent, se prononcer d'une manière trop exclusive ni 
pour l'une ni pour l'autre des deux civilisations, mais seule- 
ment dans un sens mixte. 

{\) Dans ses Voyages m CrrécCy liv. VI, Pausanias dit: 

« Ensuite ils (les prêtres) fermaient la porte de la chapelle et mettaient 
leur cachet sur la serrure. » 

a Le trésor paraissait toujours bien enfermé : on ne voyait aucune 
fracture, ni aux serrures, ni aux portes. » 

Plante parle souvent des clefs. Toutefois, il est bon de remarquer que 
la traduction du grec pour le mot serrure est hasardée. 

Voir infra, chapitre Rome, 

13 
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750. Sans avoir la prétention de trancher la question, nous 
pensons qu'au temps d* Homère la serrure était tout à fait in* 
connue. Homère nous parait être trop minutieusement exact 
pour n'en avoir pas fait mention si elle eût existé, et à la lec- 
ture de ce poëte divin on reconnaît qu'il précise l'emploi des 
leviers, qui mugissaient comme un taureau dans la plaine (t) ; 
qu'il précise encore l'usage de la courroie qui soulevait le le- 
vier et qui fermait la porte ; mais, à l'égard de tout méca- 
nisme ayant quelque similitude avec la serrure proprement 
dite, il reste absolument muet. 

751. Enfin, à une époque beaucoup plus rapprochée de 
nous, les images de portes que nous a conservées l'iconogra- 
phie grecque, et que nous avons reproduites dans les figures 
qui précèdent, semblent encore se rapporter avec une éton- 
nante fidélité aux indications d'Homère, sauf quelques légers 
changements. 

752. Néanmoins, nous sommes disposé à admettre que dans 
les derniers temps de la Grèce, encore que les auleurs gardent 
un profond silence sur cet objet, la fermeture des portes se fit 
avec des serrures et des cadenas qui, au premier siècle de 
notre ère, étaient certainement en usage à Pompéia. 

751. Un peuple aussi civilisé que l'étaient les Grecs ne dut 
pas, au faîte de cette civilisation même, ignorer un des pro- 
cédés des arts industriels que commandaient les besoins et 
qu'on trouve en pleine application chez les Romains, qui les 
imitèrent en toutes choses. 

754. Le silence des auteurs ne peut donc avoir pour consé- 
quence absolue l'absence des serrures et des cadenas en Grèce, 
puisque les auteurs sont également muets sur les serrures chez 
les Romains, qui néanmoins les employaient. 

753. Toutefois, les serrures dont ils durent se servir diffé- 
raient certainement de celles de nos pères. 

756. A l'imitation des Egyptiens, les Grecs apposaient 
souvent des cachets de cire ou de matière molle sur les 

(1) OdysUe, chants I à XXXHI. 
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portes (1) pour imposer le secret et aussi pour être à même de 
reconnaître si Ton avait été indiscret. 

757. Quelquefois même, ils traçaient sur la face extérieure 
de leurs portes des emblèmes et le portrait d'une personne 
chérie de la maison, ainsi que l'indique la fig. 152, dessinée 
sur le vase du musée de Berlin. 

(1) Plautg, Amphitryon, acte II, se. ii. (Il s'agissait d'une cassette.) 
— Padsanias, liv. VI, cil. xxvi. 
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758. Ainsi que les Grecs, les Romains attribuaient la dé- 
couverte du fer à l'incendie des forêts, qui, en fondant le mine- 
rai, le fit couler sur la terre (1). 

759. Il ne parait pas cependant qu'ils en connussent la 



(1) Quod superest, œs atque aurum, fer- 

[rumque repertum est; 
El simul argeoti pondus, plumbique potestas 
Ignis uhi iogentes sylyas ardore cremarat, 
Monlibus in magnis. . •• [ardor, 

Quidquid id e$t, quacumque e causa flammeus 
Ab radicibus, et terrain pereoxeral igni 
Manabat Tenis ferrentibus, in loca terrae, 
Concava conveniensi argent! rirus et auri 
Jt^ris item et plumbi ; qua> quum coacrea tI- 

[debaot 
Poslerius cloro in terris splendere colore 
Tollebanl nitido capti laevique lepore. 

El bimili formata yidebant esse figura 
Atque lacunarum fuerant vestigia cuique ; 
Tum penetrabat eos posse ho^; liquefacla 

[wlore 
Quamlibet in formam et faciem decurrere 

[rerum 
Et prorsum quamTis in acuta ac tenuia posse 
Macronium duci fiisligia procudcndo 



Apprends, Memnius, que l'airain, 
l'or, le fer, le plomb, l'argent ne 
se sont révélés à notre usage que 
quand le feu eut dévoré les vastes 
forûts à la cime des montagnes.... 

Qu'importe enfln la cause de l'in- 
cendie 7 Mais lorsque la flamme eut 
descendu en pétillant jusqu'à la 
racine des forôts, et embrasé le sol ; 
dans les veines ardentes de la terre, 
entraînés par leur pente, coulèrent 
des ruisseaux d'or, d'airain, d'ar- 
gent et de plomb. Durcis par le 
froid, ils brillèrent dans leurs re- 
plis caverneux. L'homme, surpris 
de leur éclat, s'empressa de les re- 
cueillir. L'empreinte fidèle des ca- 
vités qui les reçurent attesta que 
le feu pouvait les liquéfier et les 
asservir ainsi à toutes les formes; 
on pensa que le marteau pouvait 
les assouplir, les étendre, les amiii- 
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composition chimique, et on serait fondé à admettre qu'ils ne 
furent pas même fixés sur la question de savoir si son principe 
constitutif résidait plutôt dans la terre que dans Teau (1). 

760. On savait pourtant que les mines de fer étaient répan- 
dues sur toute la surface du globe, et Ton trouve souvent 
dans les auteurs mention des riches mines de Tile d'Ilva, en 
Italie, et de celle de la montagne des Gantabres, en Espagne (2)« 



Ut sibi tela (larent, sylTasque excidere possint 
Maleriem Israre, dolare, ac radere ligna 
Va terebrarcetiam.ac pertUDdereperqueforare. 

LoCRÈCE, liv. V. 



cir et les durcir; qu'on pouvait 
ainsi les convertir en armes belli- 
queuses et qu'ils aideraient l'indus- 
trie à couper les forêts^ à fendre les 
rochers, à creuser la terre, à façon- 
ner le bois, à polir les objets les 
plus durs. 

En Cappadoce, on a soulevé la 
question suivante: Est-ce dans l'eau 
ou dans la terre que réside le prin- 
cipe du fer? Dans ce pays, en effet, 
en laissant tomber sur le sol l'eau 
d'une certaine rivière, on obtient le 
fer de môme qualité que celui qui 
sort des forges. 

S'il ne s'agit pas là d'un de ces récils merveilleux dont Pline est si pro- 
digue, le sens du passage est difficile à saisir. Ce qui est certain, c'est que 
les Romains accordaient à certaines eaux une vertu extraordinaire, sinon 
pour former, du moins pour durcir le fer. 



(i) InCappadocia tantum qusDslio 
est, aquae an terrse fiât acceptum, 
quoniam perfusa certo fluvio terra, 
neque aliter ferrum e fornacibus 
reddit. 

Pline, Hi*t. nat, liv. XXXIV. 



(2) Ferri metaUa ubique prope- 
modum reperiuntur, quippe insula 
ctiam Italiœ Hva gignente.... 

Ibidem. 

Ast lira trecentas [lallis. 

losula, in exhaustis chalybum generosa me- 
Virgile, Enéide, liv, X. t. t74. 
Metallorum omnium vena ferri 
largissima est. Cantabriœ marî- 
timœ parte, quam Oceanus alluit, 
mons prœrupte altus, incredibile 
dictu, totus ex ea materie est, ut in 
ambilu Oceani diximus. 

Plinïî, Jlist. nnt,f liv. XXXIV. 



Les mines de fer se trouvent en 
quelque sorte partout : l'Ile d'Uva, 
en Italie, surtout en produit. 

Il en avait aussi tiré trois cents 
(soldats) de l'Ile d'Hva, célèbre par 
ses inépuisables mines de fer. 

De toutes les mines de l'univers, 
celles de fer sont les plus répan- 
dues. La côte maritime des Ganta- 
bres, baignée par l'Océan, présente 
une montagne très-haute et très- 
escarpée, laquelle, par une mer- 
veille extraordinaire, est do fer 
tout entière, comme nous l'avons 
fait observer en rendant compte du 
circuit de l'Océan. 
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761 . Néanmoins, la fabrication du fer dut être relativement 
peu importante sur le territoire de la république romaine, et il 
est constant quo, même après rétablissement de Tempire, ce 
métal était importé pour grande partie des pays étrangers, no- 
tamment de la Chine, de TEspagne et de la Norique (1). 

762. On distinguait les différentes sortes de fers par Tusage 
auquel ils étaient propres ou par leur plus ou moins grande 
accessibilité à la rouille, sans se rendre compte de leur com- 
position, comme on le fait de nos jours avec le secours de la 
chimie, dont on n'avait alors que des notions peu étendues. 
Ainsi, le fer mou était regardé comme propre aux cercles de 
roues; le fer fragile et graveleux (ou cuivreux), considéré 
comme le plus mauvais, était désigné pour les derniers em- 
plois ; on se servait du fer sans nerf pour les objets courts, 
comme les clous de souliers (2). 



{\) Seres hoc cum vcstibus suis 
pellibusque mittunt. 

Pline, Hist. nat„ liv. XXXIV. 
Eorum igitur Indorum non œquc 
miror eboris trues et piperis mes- 
ses et cinnami merces, et ferri tem- 
peracula, et argent! metalla, cl 
auri fluenta. 

Apolêe^ liv. I. 

(2) DifTerentia ferri numerosa. 
Prima in génère terrœ cœlive. 
Alise molle tantum, plumboque vi- 
cinius subministrant; alise fragile 
et œrosum, rotarumque usibus et 
clavis maxime fugiendum,cui prior 
ratio convenit. Aliud brcvitate sola 
placet^ clavisque caligariis : aliud 
rubiginem celerius sentit. Stricturse 
vocantur hœ omnes, quod non in 
aliis metallis, a stringinda acie vo- 
cabulo imposito. 

Pline, Ilist. nat,, liv. XXXIV. 



C^tte dénomination de siricturcs, 



Les Serres (habitants des bords 
du Gange) nousl'envoient (le fer) avec 
leurs étoffes et leurs pelleteries. 

Je ne partage pas l'admiration 
qu'on accorde à ce peuple de l'Inde 
pour ses morceaux d'ivoire, ses 
moissons de poivre, son commerce 
de cinname, le travail de ses fers, 
ses mines d'argent^ sos rivières qui 
charrient l'or. 

II y a beaucoup de variétés dans 
les minerais de fer : tantôt la veine 
ne donne qu'un fer mou et pres- 
que aussi ductile que le plomb; tan- 
tôt ce fer est fragile et graveleux 
(ou cuivreux). Il faut se garder de 
l'employer pour les roues et pour 
les clous: la première espèce est la 
seule qui convienne. Il est un fer 
qui n'est bon que pour les ouvra- 
ges courts et ramassés, par exem- 
ple pour les clous de bottines. Quel- 
quefois ce métal est très-suscepti- 
ble de rouille. On donne le nom 
de stricturcs à tous ces minerais. ... 

particulièrement employée pour les 
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763. Les moyens de fabrication n'étaient pas les mêmes 
dans toutes les forges, qui différaient parliculirrement par la 
spécialité de leurs produits : ainsi, dans les unes on faisait des 
armes, et dans les autres des outils, par des procédés sans 
doute différents et dont l'indication fait d'ailleurs défaut dans 
les textes. 

764. A cet égard, voici le passage de Pline : 

Et fornacum (ou fornacium) maxima differentia est : nu- 
cleusque quidem ferri excoquitur in eis ad indurandam aciem; 
aliquœ modo ad demandas incudes^ mulleorum ve rostra. 

Traduction : 

« Il y a grande différence de fournaises : dans les unes, on 
fait cuire le noyau de fer pour durcir les tranchants ; dans les 
autres, on fait également cuire le noyau de fer pour rendre 
plus denses les enclumes, les marteaux et les rostres (ou becs). » 

765. Ce passage a été l'occasion de vives et nombreuses 
controverses. 

On s'est attaché d'abord à démontrer que Pline, qui a distin- 
gué les différentes espèces de fers et indiqué leurs origines, ne 
pouvait passer sous silence leur fabrication, qui précisément de- 
vait faire l'objet principal de son livre ; qu'il n'est pas possible 
que cet auteur ait entendu y suppléer par une vague indica- 
tion sur la différence des forges ; et on en conclut que le texte 
est tronqué. 

766. Des commentateurs ont simplement taxé Pline d'igno- 
rance du sujet qu'il traitait, et, à Tappui de cette opinion, font 
ressortir que cet auteur montre dans le même chapitre là mine 



autres métaux^ et qui rappelle le stringore aciem (tirer Tépée), ainsi que 
rindique le texte latin, a sans doute été intervertie dans le texte, car si 
elle peut s'appliquer aux fers destinés aux tranchants, elle est tout ë fait 
impropre aux autres fers. 

Le fer mou est ce que nous appelons le fer doux, qui est préférable à 
tous par sa ductilité. 

Le fer fragile et graveleux ou cuivreux était sans doute le fer rou- 
verin qui contient du soufre et des matières étrangères. Toutefois, il est 
à remarquer que le mot xrosum a été traduit de différentes manières ; il 
ne faut donc pas y attacher un sens trop absolu dans ces matières spé- 
ciales. 
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de fer se fondant comme l'airain {sed ratio eadem excoquendis 
vmis)y ce qui prouverait, selon eux, que Pline ne comprenait 
pas et ne connaissait môme pas le phénomène de !a fusion 
du fer, sur lequel le contact du charbon a une action autre 
que sur le cuivre. 

767. Quelques autres, se basant sur le sens supposé des 
mots ad indurandam aciem du texte, prétendent qu'il s'agit 
bien de la fabrication de l'acier, quoique le mot aciem signifie 
simplement arme ou tranchant, et non acier. 

768. Le mot nucleus n'est pas resté non plus sans com- 
mentaires : on a prétendu que ce mot indfquait le minerai 
avant d'être fondu ; ce qui n'est pas supposable, car partout 
ailleurs Pline se sert du mot venu ou de ses correspondants 
pour mine ou minerai, et il est reconnu que nitcleus impHque 
l'idée de la meilleure partie d'une chose. Dans l'espèce, il 
ne peut donc s'appliquer qu'à la fonte, qui est la meilleure 
partie du métal. Cette déduction a une grande importance, car 
elle démontre que le fer se faisait par l'intermédiaire de la 
fonte, soit qu'il fût destiné aux armes, soit qu'on dût en faire 

* 

des enclumes, des outils, etc. Et ce sont précisément les prin- 
cipes de la méthode grecque révélée par Aristote. (Voir 
supra, n* 660.) 

769. Mais il s'est produit une opinion qui, sans porter at- 
teinte à cette dernière déduction, mérite d'être livrée à l'appré- 
ciation des hommes d'étude ; elle tendrait à faire admettre que 
la fin du passage de Pline doit être traduite ainsi qu'il suit : 
€ Dans les autres forges, on fait fondre le nucleus (la fonte) 
pour le condenser (en rapprocher les molécules) par le marte- 
lage sur Tenclume. » {i ) 

(I) Les enclumes se font avec du fer ou de la fonte. 

Les enclumes en fonte ne sont en usage que pour les forges où se 
fabrique le fer et pour quelques aulres où le métal qu'on y soumet ou 
martelage n'est ni trC's-dur ni trcs-mince. 

Les enclumes on fer forgé sont destinées au martelage de l'acier. 

Les blocs de for qui servent à fabriquer les enclumes sont préparés 
dans les grandes f )rgos et se font do //o//rs de diverses grosseurs compo- 
sées de trois, quatre ou un plus grand nombre de lopins soudés ensem- 
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770. Les fournaises dont parle Pline étaient-elles de simples 
creusets ou des fourneaux d'une forme particulière moutioiinés 
par Diodoj e d Sicile ' C est ce qu il ii est pas possible de dé- 
terminer Cependant on peut supposer au moins avec toute 
apparence de riisori que la métallurgie des Romains devait 
être II peu près semblable d celle des Gaulois d un ûge corres- 




pondant. C'est pourquoi nous reproduisons ici un spécimen de 
fourneau gaulois, fig. liii et 15o, des Alpes Wallonnes, res- 

blc en une masse cubique. C'est dans cet élal qu'elles sont livrées aux 
Tabricants d'cuclutncs, qui, par un immuustj Irnvail, viennent & bout de 
les façonner suivant la forme voulue, soudant do nouveau fera la masse, 
MU bien en coupant iiu ciseau, suivant le besoin. IVaulres fois, au lieu 
de rânnir ainsi le bec, le corps et le pied de l'enclume A l'aide de mor- 
ceaux rapporlés el soudés, on forge d'un seul morceau toute la partie 
supérieure du corpfi, à Inquelle on soude ensuite le pied, également 
forgé d'une seule piî!ce> 
Lorsque le corps de l'enclume est entièrement façonné, on j soude 
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titué sur éléments authentiques par M. Quiquerez, et dont on 
voit le relief au musée de Saint-Germain (1). 

771 . Mais pour les Romains, la plus grande différence exis- 
tant entre les fers résultait de l'emploi de certaines eaux dans 
lesquelles on plongeait le métal incandescent. C'était l'opéra- 
tion de la trempe qui, au dire do Pline, fit la réputation et 
l'illustration de plusieurs villes dont le territoire ne produisait 
aucune mine de fer, telles que Bilbilis et Turiasso en Espagne, 
Come en Italie (2) et Sulmone (3). 

772. Populania, en Étrurie, était aussi une ville où Ton 
travaillait le fer ; mais on ne distingue pas si cette ville était, 
comme les précédentes, célèbre par la trempe. 

une plaque de 25 à 26 millioiùtres d'épaisseur en bon acier, recou- 
vrant ainsi la surface et garnissant les bords, en travaillant avec soin 
celte mise en acier, et de manière qu'elle s'unisse entièrement à la 
masse. Pour tremper les enclumes ainsi que les gros marteaux, on ne 
les immerge pas entièrement dans l'eau, comme on le fait pour les 
mt^mes objets d'acier; ce mode de trempe sérail infructueux, car l'ébul- 
lition de l'eau serait déterminée par l'immersion de la masse, et l'acier 
ne pourrait venir rapidement en contact avec l'eau froide, ce qui est 
nécessaire pour la dureté de la trempe. 

(1) Selon Agricola, de Re metallica (1556), les Romains suivaient une 
méthode semblable à celle qui est encore en usage dans les Pyrénées. 
La mine la moins fusible était fondue dans des petits fourneaux analo- 
gues à nos hauts fourneaux ; de ces divers procédés il ne sortait qu'une 
masse plus ou moins affaissée, à laquelle on faisait prendre différentes 
formes avec le marteau. Mais il faut bien le dire, Agricula écrivait 
selon ses inspirations, sans preuves positives. 

(2) Hae alibi atque alibi utilior nobilitavit, loca gloria ferri sicut Bilbilin in 

Hispania et Turiassonem, Comum in Italia, cum ferraria metalla in his locis 

non sint. 

Pline, Ilist, nat„ liv. XXXIV. 

(3) Aliubi factura ut Sulmmie aqua, uti diximus^ 

Ibidem, 

Selon les uns, Bilbilin est Calatajud, ville d'Aragon et patrie de Mar- 
tial, qui fait mention de la trempe du fer de cette ville, notamment au 
livre IV de ses Épigrammes. 

Selon d'autres, Bilbilin est aujourd'hui Baubola ou Bubiera, villes de 
pou d'importance. 



SsTO Bilbilin optimam métallo. 
Qux vincit Chaljbasque, Noricosque; 
Et ferro Plateam suo sooaolem 



Parlons de Bilbilis, renommée 
par le cruel métal qu'elle produit ; 
de Bilbilis, qui l'emporte sur les 
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773. Le plus estimé de tous les fers dont se servaient les 
Romains était le fer sérique, qui était importé, par voie d'é- 
change, des rives du Gange (1). 

774. Après le fer sérique, le parthique (2) tenait le pre- 
mier rang, et de ces deux sortes de fers on composait des tran- 
chants qui avaient un caractère particulier. 

775. Les éléments manquent pour déterminer exactement 
la nature particulière des fers sériques et parthiques (3), mais 
on sait néanmoins que les fers de l'Inde sont éminemment 
aciéreux, et même qu'ils produisent souvent de l'acier naturel. 
Comme le fer sérique est indiqué dans le texte pour être d'une 
autre qualité que son comparatif, on peut raisonnablement 
supposer que celui-ci était nerveux et ductile. 

776. Partant de cette déduction, on pourrait, avec quel- 



Quam fluctu leoui, led inqvieto^ 
Armorum Salo timperator ambit. 

Martial, Épigrammes, liv. IV, ad 
Lucium, 



Chalybes elles Noriques; de Platea, 
dans laqueUe retentit le bruit du 
fer qui s'y fabrique, et qu'entoure 
le Salo dont les eaux, quoique peu 
volunaineuses, servent à tremper 
Tarme des guerriers. 

Bilbilin était aussi fameuse par les chevaux qu'elle produisait et parle 

courage de ses habitants. 

Idem, liv. ï, ad Licinianum. 

Sulmone, ou peut-être Sulone, sur le Xalon, rivière renommée ayant 
la propriété de tremper le fer. 

Idem, liv. T, ad Licinianum, de Ilispanix locis. 
Sulone était située près de Bilbilin. 

{\) Ex omnibus autem gencribus palma serico firro est. Seres hoc cum 
vestibus suis pellibusque mittunt. 

Pline, Hist. nat,, liv. XXXIV. — Voir aussi Isidore, liv. XVI, ch. xx. 

(2) Secunda parthico : neque alia gênera ferri ex mera acie temperatur, 

Pline, Ilist. nat., liv. XXXIV. 

L'empire des Partlics fut fondé deux cent cinquante-six ans avant J. C. 
par Arsace, qui se rendit indépendant du royaume de Syrie. L'empire 
des Parthes, qui fut détruit deux cent vingt-six ans après J. C, compre- 
nait le pays situé entre la mer Caspienne, l'Euphrate et l'Indus. 

(3) On a vu précédemment, au chapitre de I'Asib, que les Hébreux 
donnaient au fer de Babylonc la dénomination de fer du Nord, et que ce 
fer avait alors une grande réputation. Les fers de Ninive, qui sont au 
Louvre, sont ductiles et malléables, de la nature de ceux qu'on nomme 
aujourd'hui fers doux, et de qualité supérieure* 
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que raison, penser que les Romains possédaient le fameux 
procédé pratiqué de nos jours à Damas pour la confection des 
armes, procédé dont on ne connaît pas tous las détails, mais 
qui consiste principalement à corroyer du fer aciéreux avec du 
fer nerveux. 

777. Ce qui distinguait les fers sériques et les fers parthi- 
ques des autres ^rs , c'est qu'ils étaient plus durs et plus 
serrés (1). 

778. Un des meilleurs fers du continent était le fer norique. 

779. Caton le Censeur fut le premier qui établit un impôt 
sur les mines de fer et d'argent de la Tarraconaise (2). 

780. Comme les Grecs, les Romains connurent certaine- 
ment ce que nous appelons la fonte (3). 

. 781 . Le minerai fondu {venu), qui en ce dernier état pre- 
nait le nom de nucleiis^ était refondu pour en faire du fer 
par l'affinage et le martelage, suivant la méthode qu'on croyait 



(I) Cseteris cnim admiscetur mollior complcxus. 

Pline, Ilist. nat., liv. XXXIV. 



In nostro orbe aliubi vena boni- 
talcm liane prœslat, ut in Noricis. 

Ihidcm. 



Dans Tempirc romain, il se trouve 
des filons de première qualité, 
comme dans la Norique. 



Horace dit : Noricus ensis. — Dans Pétrone on lit : Noricos cidtros. 
Dans une description rapportée par Muratori, on voit qu'il est question 

d'un Tl. CLAVDIVS MACROCON. FER. NOR. —C'est-à-dire : co»iA?ctar, 

ou cofiductor ferri NoricL 
Sous les règnes de Trajan et d'Adrien^ on prit l'habitude de désigner 

la nature des métaux par les noms des villes on des provinces où les 

Romains les travaillaient. Sur une médaille d'Adrien on lit : MET. NOR. 

ou metellum Noricum. 

Mont FAUCON. 

(•2) TiTE-LivE, liv. XXXIV. — Duread de la Malle, Économie politique 
(les RomainSy tom. II, p. 439. 



(3) Mirumque, quura cxcoquatur 
vena aqure modo liquari ferrum, 
postea in spongias frangi. Tenuiora 
ferramenlumoleo restingui moscsl 
in fragililatem durentur. 

PuNE, Ilist, nat,f liv. xxxiv. 



Un fait singulier, c'est que dans 
la coction du minerai, le métal, en 
se fondant, prend d'abord l'aspect 
de l'eau la plus limpide et qu'il de- 
vient cassant en se refroidissant. 
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d'invention relativement moderne, et qui est générale de nos 
jours (1). 

782 . Non-seulement la foute ou nucleus servait à faire le 
fer par Taffinage et le martelage, mais on en fabriquait des 
œuvres de plastique et des objets usuels, comme en Grèce. 
(Voir suprOf n^ 675.) 

783. Pline rapporte effectivement que le sculpteur Aristo- 
nidas, voulant représenter Athamas repentant et revenu de sa 
frayeur, après avoir précipité son fils Léasque, mêla du cuivre 
au fer pour exprimer, par la rougeur du méial, la honte et la 
confusion du personnage (2). 

784. Si la mention du naturaliste est exacte, les Romains 
possédaient un secret ignoré de nos jours, car Talliage de la 
fonte de fer et avec le cuivre est regardé comme impraticable. 

785. Quoi qu'il en soit, à part le fait matériel de l'exis- 
tence des statues en fer fondu, puisqu'il est attesté par d'au- 
tres auteurs, on doit regarder comme entachée de métaphore 
l'expression du sentiment de la honte et de la confusion qui 
aurait été rendu par la rouille du fer. 

786. Pline ajoute : « Cette statue existe encore à Thèbes 
(en Grèce) , et , dans la même ville , est l'Hercule de 
fer du statuaire Alcon, qui ne vit dans cette matière que le 
symbole de la constance du héros dans les travaux qu'il 
accomplit. On trouve aussi à Rome deux coupes de fer dédiées 
dans le temple de Mars Vengeur (3). » 

787. Ici s'impose une question capitale dans l'histoire de 
la sidérurgie ancienne : Tacier fut-il connu des Romains? 

Aucun élément matériel d'une authenticité incontestable 

(i) Quamlibet in formam et faciem decurrere rerum, 

Et prorsum quamvis in acuta ac tenuia posse.... 

LucBÈcE, liv. V. 

(2) Aristonidas artifcx cum exprimere veUet Athamanthis furorem. 
Lcarcho filio prœcipitato residentem pœnitentia dds, ferrumquo mis- 
cuit, ut rubigine ejus per nitorem œres relucente, exprimerctur vere- 
cundise rubor. 

PuNE, Hist. nat., liv. XXXIV. — Ovide, Métamorphoses, liv. IV, v. 4b7. 

(3) PLUiE, Uist. nat.^ liv. XXXIV. 
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n'est parvenu jusqu'à nous pour en démontrer l'existence à 
cette époque relativement éloignée. 

Les textes des auteurs manquent également de précision 
pour fournir une preuve certaine du même fait. 

788. Chalybs (1) signifie « bon acier » dans la langue 
latine, mais ce mot est souvent indifféremment employé pour 
fer, et il paraît plutôt s'appliquer au fer dur et dense de bonne 
qualité qu'à l'acier proprement dit. 

789. Aciesy auquel on a souvent donné la signification 
d'acier, exprime simplement arme, tranchant. 

790. Automomala, qu'on a souvent traduit du grec en latin 
par acier, implique plus particulièrement une idée de dureté, 
de compacité, qu'une substance étant l'acier. 

791. Et l'opération de la trempe même, qu'on a souvent 
crue indiquée par temperatura^ ne se trouvait pas rendue par 
ce mot, dont la signification exacte en métallurgie est « tem- 
pérament, travail. » Quant à l'application, il est à remarquer 
que la trempe n'agit pas seulement sur l'acier, mais aussi sur 
le fer, quoique dans une proportion réduite. 

792. Pline explique bien que, dans certaines fournaises, 



Ast Ilva trecentas [tallis 

Insula, io exbausUs chalybum generosa me- 
ViRGiLE, Enéide, li?. X, v. 174. 



n en avait aussi tiré trois cenU 
(soldats) de Tlle d'Ilva, célèbre par 
ses inépuisables mines de fer (ou 
d'acier). 

n est à remarquer que l'ile d'Ilva est citée par Pline, qui n'écrit pas 
chalybum, mais forum. 

A propos des vers de V Enéide , on trouve dans l'édition ad usum Del" 
phini la note suivante : 

«Chalybum metallis, ferro cujus cudendi arx priJBcipua fuit apud cha- 
lybes populos vel Ponti, vel Hispaniai a quibus ferrum optime tempera- 
tum dicitur chalybs. » 

Dans la môme édition^ on trouve la note suivante sur les vers 446 et 
vants de V Enéide: 

« Nulio, vel Pontico, ad thcrmonduntur fluvium ex Strabone, vel His- 
paniœ ad chalybcm fluvium ex Juslino. » 

Dans son Dictionnaire, Noël admet la version de Justin. Bescherelle 
donne au contraire la préférence à celle de Strabon, à savoir que Cha- 
lybes est située en Asie Mineure, dans le royaume de F*ont, et qu'elle 
porte aujourd'hui le nom d'Alep. 
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on fait fondre le nucteus ou fonte» pour faire des tranchants 
durcis; et» par opposition, il ajoute que dans d'autres four- 
naises on faisait également fondre le nucleus pour fabriquer 
des enclumes. Le travail était différent; mais, comme Pline ne 
nous apprend pas en quoi consistait la différence de procédé, 
on se trouve réduit aux conjectures. 

793. En l'absence de documents certains, on doit donc 
raisonner suivant l'état des choses et par déduction de la force 

des choses. 

794. Il est des fers qui produisent l'acier naturel, et certains 
fers de l'Inde sont du nombre. D'autres fers, en Occident, 
notamment ceux de l'île d'Elbe et des Pyrénées, sont aciéreux 
et il faut peu de soins pour (en faire de l'acier. Enfui, presque 
tous les fers, par TafTinage de la fonte ou par la cémentation, 
peuvent faire de l'acier plus ou moins bon. 

795. En gouvernant la fonte, on peut donc faire de l'acier 
pour ainsi dire sans s'en apercevoir. 

790. Est-il possible que les Romains et les anciens, qui 
connaissaient la fonte et qui recevaient des fers de l'Inde dans 
le commerce, aient ignoré l'acier? La négative n'est guère 
douteuse, quoique la présence de ce métal n'ait point encore 
été positivement affirmée. 

797. L'acier dut donc être connu des Romains en particu- 
lier et des anciens en général. Toutefois, ce métal devait être 
rare et très-cher ; on ne dut l'employer que pour les tranchants 
et les outils qui demandaient une grande dureté. 

798. Les propriétés magnétiques du fer étaient connues 
et l'on avait déjà cherché à faire des applications de ces pro- 
priétés même dans la construction des monuments (1). 



(1) Sola hsec materia vires ab co 
lapide accipit, retinetque longo 
tempore, aliud apprehendens fer- 
ruin,u( annulorumcatcnaspectetur 
interdum : quod imperitum vulgus 
appellat ferruoi vivum,vulneraque 
tali asperiora flunt. 

Lapis hic et in Gantabria nasci- 



Le fer est la seule matière connue 
qui contracte une force nouvelle 
au contact de cette pierre, qui re- 
tienne longtemps cette force et la 
communique à d'autre fer comme 
par une suite d'anneaux formés par 
le contact. Ce fer magnétique, ap- 
pelé fer vif y blesse plus douloureu' 
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799. Les précautions qu'on prenait pour travailler le fer et 
le conserver ne différaient pas essentiellement de celles qu'on 
met en pratique de nos jours (1). 

800. Au fer, comme à la plupart des choses, on attachait 
les idées les plus singulières (2). 



tur, non iHe magnes verus caule 
coniinua, sed sparsa bullatione. ita 
appelant: nescio an vitro fundendo 
perinde utilis: nondum enim ex- 
pertus quisquam: fcrrum utique 
inflcit eadeoi vi. 

Magnéto lapide Dinocharcs archi- 
tectus Alexandriaî Arsinoes tcm- 
plum concamerare inchoaverat, ut 
in co simulacrum ejus e ferre pon- 
dère in aère videretur. Intercessil 
mors et ipsius et Ptolemaii, qui id 
sorori suœ jussorat fieri. 

Pline, Hist, nat,, liv. XXXIV, 
chap. XIV. 



(1) Ferrum accensum igni, nïÀ 
duretur ictibus, corrumpilur. Ru- 
bons non est habile tundendo, ne- 
que anlequam albescero incipiat. 
Aceto aut alumine illitum fit a*ri 
simile. A rubigine vindicatur cc- 
russa, et gypso, et liquida picc. 
Haec est tempera tura a Griixis an- 
tipathia dicta. 

Pline, Hist, nat., liv. XXXIV, 
chap. XV. 
Isidore, liv. XVI, chap. xx. 



(2) Ferunt quidam et religiono 
quadamid fieri. Et cxstrare ferream 
catenam apud Euphratem amnem, 
in urbe quii3 Zeugma appellalur, 
qua Alexandcr Magnus ibi junxe- 



j sèment que d'autres. La pierre ma- 
gnétique nail aussi chez les Cala- 
bres, où on la trouve non en masse, 
mais par bullation. Je ne dirai pas 
si ce fer est aussi propre que le vrai 
magnés à faire entrer le verre en fu - 
sion, car personne n'en a fait l'ex- 
périence ; mais il communique au 
ferla vertu raagnétiquc.L'architecte 
Dinochares avait commencé à con- 
struire en pierre d'aimant la voûte 
du temple d'Arsinoé, à Alexandrie, 
afin que le simulacre en fer de cette 
princesse parût suspendu en l'air 
sans aucun soutien. La mort de 
Dinochares et celle de Ptoîémée, 
qui avait commandé ce monument 
pour honorer sa sœur, furent cause 

,que ce projet n'eut pas de suite. 

Le fer qui a subi l'action du feu 
se corrompt si on le forge aussitôt 
après au marteau. Le fer encore 
rouge n'est pas propre à soutenir 
sur l'enclume l'action des mar- 
teaux ; il faut pour le frapper atten- 
dre qu'il blanchisse. En lui appli- 
quant du vinaigre et de l'alun, on 
le rend semblable extérieurement 
à de l'airain. On le garantit de la 
rouille avec de la céruse, du gypse 
ot de la poix liquide. C'est cet en- 
duit que les Grecs nomment anti- 
imthic. 

Mais quelques-uns pensent qu'où 
joignait autrefois au procédé (de 
conservation du fer) une formule 
de paroles et cérémonies religieu- 
ses, inconnue de nos jours. Us en 
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801. On attribuait à ce métal des vertus étranges, mais 
intéressantes à connaître, bien qu'entachées de supersti- 
tion (1). 



rat pontcm, cujus annulos qui re- 
fecti sunt, rubigine infestari, ca- 
rcntibus ca prioribus^ etc. 

Pline, HisU nat,, Hv. XXXÏV, 
ch. xv. 



Ce passage de Pline est confirmé par 
Isidore^ liv. XVI, chap. xx. 

La chaîne d'Alexandre le Grand se 
voyait encore du temps de Pierre GyU 
Uns, cité à ce siget par Ortellius au 
mot Zeugma, 



(1) Mediclna e fcrro est et alla, 
quam sceandi. Naaique circum- 
scribi circules, tcrve circumlato 
mucrone, et aduitis et inTantibus 
prodest contra noxia mcdicamcnta ; 
et praefixisse in liminc c sépulcre 
evulsos clavos adversus nocturnas 
iymphationes . Pungique leviter 
mucrone, quo pcrcussus homo sit, 
contra dolores laterum pectorum- 
quc subitos, qui punctionem afTc- 
rant. Quaudam ustione sanantur: 
privatim yero canis rabidi morsus. 
Quippc etiam prœvaîente morbo, 
expavescentesque potum,ustap1aga 
iUico liberantur. Caleflt eliara ferro 
cudente aqua, in multis vitiis, pri- 
vatim vero dyscntericis. 

Ibidem, 



Le fer rougi et éteint dans l'eau 
communique à cette eau une vertu 
principalement tonique, conseillée pour 
beaucoup de cas do maladies, par Dios- 
coride, Chron.y liv. I, ch. iv; Cclsus, 
liv. IV, chap. IX, et Scribonius Largus, 
Compos., 146. CelsuB prescrivait pour 



apportent cette preuve qu'on voit 
encore la chaîne de fer dont 
Alexandre le Grand fit traverser 
l'Euplirate dans la ville de Zeugma, 
à l'endroit où ce prince avait fait 
jeter un pont sur les deux bras de 
l'Euphrate, de part et d'autre de la 
ville; qu'il manque plusieurs an- 
neaux à l'ancienne chaîne, et 
qu'aux anneaux qui manquent, ou 
en a substitué d'autres, enduits se- 
lon laméthode vulgaire, lesquels ne 
laissent pas d'ôtre souillés, tandis 
que l'ancienne chaîne n'a encore 
contracté aucune rouille. 

Les secours que l'art tire de ce 
métal pour la guérison de l'homme 
ne se bornent pas au tranchant du 
fer ; car en traçant des cercles à 
terre avec du fer, ou en traçant en 
l'air mCme trois de ces cercles au- 
tour d'un adulte et même d'un en- 
fant, avec un instrument à pointe 
de fer, on détruit tous les maléfi- 
ces que des gens malintentionnés 
auraient pu faire contre eux. On 
réussira aussi à repousser les vi- 
sions nocturnes et effrayantes, en 
fichant sur le devant de sa porte 
des clous arrachés d'un sépulcre. 
Et si quelqu'un ressent des points 
de côté ou des douleurs du môme 
genre dans la poitrine, on le sou- 
lagera en le pointant légèrement 
avec la pointe d'un fer qui ait 
blessé un homme. La brûlure par 
le fer chaud est encore un moyen 
de guérison en plusieurs cas ; elle 
est principalement efficace pour le 
traitement des morsures faites par 
un chien enragé. Et môme, lorsque 
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802. Dans des conditions moins irrationnelles, la médecine 
tirait un parti quelquefois efficace des propriétés de la rouille 
du fer, propriétés dont quelques-unes sont encore appréciées 
de nos jours (1). 

803. On accordait aussi à l'écaillé de fer des propriétés 



les maux de rate Teau où les ouvriers 
éteignent le fer rougi. Mais^ ajoute un 
commentateur^ cette recette peut avoir 
ses daugers^vu les ingrédients souvent 
très-suspects que les forgerons font 
«Dtrcr dans cette eau. 



(1) Est et rubigoipsa in rcmcdiis, 
et sic Telcplium proditur sanassc 
Acliilles, siv6 in œrea, sive ferrca 
cuspide fecit. Ita certc pingitur 
eam decutiens gladio. Scd rubigo 
fcrri deraditur humido ferro clavis 
veteribus. Polcntia ejus ligarc, sic- 
care. sistcrc. Emendat alopecias 
illita. Utuntur et ad scabritias ge- 
narum pusulasque totius corporis, 
cum ccra et oleo myrto: ad igues 
vero sacros ex acelo : item ad sca- 
bicm, paronychia, in linlcolis. Sis- 
lit et feminanim proflu\ia imposita 
Ycllcribus. Plagis quoque rcccnli- 
bus \ino diluta^ et cum myrrba 
subacta, et condylomalis exaccto 
prodest. Podagras quoque illita 
lenit. 

Pline, Uist. 7iat., liv. XXXIV, 
cil. XV. 

Le mot rouille n'est pas toujours 
rendu en latin par rubigo^ mais quel- 
quefois par radicula, formé de rodOj 
ronger. 

La rouille est un peroxyde de fer 
hydratr, qui se produit lorsque le fer 
est exposé à l'action de l'air humide. 



rbydrophobie a fait des progrès, la 
plaie ainsi brûlée par le fer se 
guérit, et le malade tout d*un 
temps. On éteint un fer rouge dans 
l'eau et cette eau s'administre avec 
succès dans plusieurs cas particu- 
licrsi notamment pour les dyssen- 
terics. 

La rouille elle-môme est un re- 
mède; et l'on raconte que Télèphe 
fut guéri ainsi d'une blessure d'A- 
chille, mais on est incertain si c'é- 
tait une rouille de fer ou une rouille 
de cuivre; quoi qu'il en soit, on re- 
présente Achille détachant de la 
rouille de son glaive. La rouille de 
fer s'obtient de vieux clous d'où on 
l'enlève avec un fer humide. Sa 
propriété est de souder, de sécher, 
de restreindre. Appliquée en Uni- 
ment, elle remédie à la chute des 
cheveux. On l'emploie aussi contre 
les aspérités ou gale des paupières 
et contre toutes les pustules du 
corps, incorporée en cérat avec de 
l'huile; et pour l'érysipèle, avec du 
\ inaigre. On l'applique aussi, entre 
deux compresses, pour dissiper la 
gale et les pulonikies ou aposthu- 
mcs qui viennent à la racine des 
ongles. Appliquée en pcssaire dans 
de la laine, elle arrête les pertes 
des femmes. Arrosée de vin, et 
broyée avec de la myrrhe, elle est 
bonne aux plaies récentes; pour 
les condylomes, il faut la broyer 
avec du vinaigre. Appliquée en li- 
riimcnl, cvlc soulage les goutteux. 
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thérapeutiques qui, aujourd'hui môme» ne lui sont pas toutes 
contestées (1). 

804. Il n'est pas sans intérêt de connaître les procédés 
de soudure, alors employés, du fer et des autres métaux. 

On soude l'or avec la chrysocolle, le fer avec l'argile, le 



(I) Squama quoque Terri in usu 
est ex acie, aut mucronibus, 
maxime simili, sed acrîore vi, 
quam rubigo : quamobrem, et coq- 
tra epiphoras oculorum assumitur. 
Sanguinemque sistit, cum vulnera 
maxime ferro fiant. Sistit et femi- 
narum profluvia. Imponitur et con- 
Ira lienum vitia. Usmorrboidas 
compéscit, liulcerumque serpentia. 
Et genis prodest, farinœ modo ads- 
persa paulis per. Prœcipua tamen 
commcndatio ejus in hygremplas- 
tro ad purganda vulnera iistulas- 
quc, et omnem caUum crodendum^ 
et rasis ossibus carnes rccreandas. 
Componitur hoc modo : picis oboli 
sex, cimoUse cretœ drachmte scx : 
serîs tusi drachmsc dusc.'squamtc 
ferroD, tolidem ; cerœ, sex olci scx- 
tarius. His adjicitur, cum sunt rc- 
purganda vulnera aut replcnda, 
ceratum. 

Pline, HisL naL, liv. XXXIV, 
ch. XV. 



Squama exprime aussi paillettes^ 
lomcllefl. 

On a souvent prétendu que Pline, 
par mucroniùus, avait entendu parler de 
l'acier. 

L'ccaille de fer se détache par l'ac- 
tion du martelage, surtout quand il est 
elTectuc sur le fer chauffé à blanc. 



L'écaillé de fer est aussi en 
usage^ surtout Técaille tirée du fer 
rendu trancbant par la trempe. Ses 
propriétés sont assez semblables à 
celles de la rouille, mais avec plus 
d'efficacité : aussi Temploie-t-on 
pour les fluxions des yeux. Elle ar- 
rête le sang : propriété bien éton- 
nante dans une substance tirée 
d'un métal dont la fonction jour- 
nalière est de le répandre. Elle ar- 
rête aussi les pertes des femmes. 
On l'applique en compresse pour les 
maux de rate. Elle arrête les pro- 
grès des bémorrhoïdes et ceux des 
ulcères qui sont de nature à s'éten- 
dre. Elle est également bonne aux 
maux des paupières, sur lesquelles 
il suffit de la répandre légèrement^ 
comme on ferait une pincée de fa- 
rine. Mais ce qui la rend le plus 
recommandable, c'est l'utilité dont 
elle est dans ï hydremplastrum, ou 
emplâtre liquide, pour purger les 
plaies c( les fistules, et pour en cor- 
roder les callosités, et même pour 
les cliaira sur les os dépouillés. Cet 
emplâtre liquide se compose ainsi : 
de poix, six oboles; de craie cimo- 
lienne, six dragmes ; de enivre 
broyé > deux dragmes; d'écaillé de 
fer, autant ; de cire, six dragmes : 
d'buile, un sextier. On y ajoute du 
cérat quand il s'agit de nettoyer 
les ulcères et de remplir le vide 
des chairs consumées. 



Voir aussi Cœl. Aurelian., I, Chron., ch. iv. — Dioscoride, liv. V, 
ch. xc et xaii. — Celsus, lib. IV, XC et XCXIU. 
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cuivre en masse avec la cadmie (calamine) , le cuivre en lame 
avec Talun, le plomb et le marbre avec la résine, le plomb 
noir avec du blanc, le blanc avec de Thuile et sa propre 
substance. De plus, Tétain se soude avec la limaille de cuivre, 
l'argent avec Tétain ; le bois de pin est parfait pour la fonte du 
cuivre et du fer. Le papyrus d'Egypte a la même pro- 
priété (1). 

805. Le laiton, qui était connu des Grecs, fut mis en usage 
par les Romains (2). 

806. La fabrication du laiton explique l'emploi ç^\i zinc. Ce 
n*est donc pas une découverte moderne, comme on l'a insinué. 

807. Si l'on manque de données certaines pour déterminer 
le mode de fabrication du fer chez les Romains, on est, jusqu'à 
un certain point, fixé sur la méthode adoptée pour le tra- 
vailler dès qu'il était livré à l'état de lopins dans le commerce. 

808. La magnifique description de la caverne des cyclo- 
pes de V Enéide de Virgile, tout en étant du domaine de la 
fiction, nous donne néanmoins de curieux renseignements sur 
cet objet, renseignements qui concordent avec les éléments de 
l'iconographie du temps (3). 

(I) Plinb, Hist. nat., liv. XXXIII, ch. v. 

(i) Idem, liv. XXXIV. 

(3) € Entre la Sicile et Tlle de Lipare, Tune des Ëolîennes^ s'élève une 
lie couverte de rochers dont le sommet vomit d*afTreux tourbillons de 
flammes et de fumée. Sous ces rochers tonnants, émules du mont Etna, 
est un antre profond miné par les fournaises des cyclopcs, qui sans cesse 
font gémir l'enclume sous leurs pesants marteaux. Là un feu bruyant^ 
animé par les soufflets^ embrase le fer, qui retentit en étincelles sous les 
coups redoublés des forgerons. (... Striduntqiie cavemis stricturœ chalybum 
et fomacibus anhelat.) C'est dans cette île ardente que demeure Vulcain, 
dont elle porte le nom^quelc dieu du feu descendit du haut descieux. Les 
cyclopes Brontc^ Slérope,Pyracmon, les membres nus, battaient le fer. lîs 
achevaient alors de forger un de ces foudres que le père des dieux lance 
souvent sur la terre.... D'un autre côté, on fabriquait un char pour le 
dieu Mars c( ou forgeait ces roues volantes qui transportent rapidement le 
dieu de la guerre chez les nations pour les exciter aux combats. D'autres 
cyclopes s'occupaienl à polir une redoutable égide pour la belliqueuse 
Pallas et à l'orner de plaques d'or et d'écaillés de serpents ; au milieu de 
ce bouclier était la tête menaçante de Méduse, hérissée de couleuvres 
et lançant d'affreux regards. — a Cessez tous ces ouvrages, cyclopes, dit 
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809. La fig. io6, prise sur un bas-relief romain et de 
facture grecque, représentant une forge avec son soufllct 




i/ollts), son baquet et des personnages martelant le fer sur 
l'enclume {meus), nous démontre que la manière de travailler 

» Vulcain, elreceTeimeaordreB. Il Taut que vous Toi^iei des armes pour 
• ces illustres guerriers. Travaillez avec ardeur; déplojeE vos Torces cl 
■ tout Toire arl ; bfllei-vous I n Les cydopea obéissent et ils commencent 
l'ouvrage, qu'ils partagent entre eux : h l'inslanl coulent dos ruisseaux 
d'or et d'airain {/Iui( xs rivis, auriijue mctellum), cl l'hûmicide acier bouil- 
lonne dans d'immenses fourneaux {vutmflcusque chalybs vasta fornicx 
liqvetd(). Ils Forgent un vaste bouclier de sept feuilles appliquées l'une 
sur l'autre, impénétrable à Ions les traita des Latins. Cependant les uns 
reçoivent l'air dans de grands soumets {aliis ventosis foUibus auras acci- 
pitmt redduntgue) ; les autres transportent l'airain (ou le fer) dans l'onde 
Itémiasanlc {sera lacu); toute la caverne retentit des coups déchargés 
sur les enclumes. Ils lavent tour A tour et en cadence leurs bras ner- 
veux, el, avec de fortes tenailles, ils retournent le fer qu'ils ont battu. ■ 
VinciLK, Enéide, liv. VIII, v. H9 et suiv. 

« Hais puisque vous avez aujourd'hui une nouvelle guerre à soutenir, 
Je vous offre, déesse, toutes les ressources de mon art, tout ce que mes 
feux et mes soufflets peuvent opérer sur le fer et sur le métal de fonte 
composé d'or et d'ai^ent {good fieri ferra liipddove potett eleetro). » 

Idem,v. 403 et suiv. 

n ne faut pas perdre de vue qu'il ne s'agit point dans la description 
du poëte de la fabrication du fer, comme on l'a souvent cru ; il s'agit de 
forger le fer qui devait être livré en lingots, comme nous l'avons indi- 
qué précédemment. 

On s'aperçoit que Vii^le confond, comme à dessein, le fer (fcrrum) et 
l'acier (chalybi). Il parait mCmc confondre l'airain avec le fer, parce que 
l'airain n'est point susceptible de trempe, ce que, d'ailleurs, le pootc 
pouvait Ignorer. 
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le fer, semblable à la méthode décrite dans YEnéide, était 
identique à celle de nos jours (1). 

810. Lafig. 157, relevée sur une pierre gravée, repré- 
sente une enclume qu'on dirait sortie d'une foi^ du dix- 
neuvième siècle (2). 



811. Les Tig. 158, 159 et 160, puisées h. même source, 
complètent les renseignements qui précèdent 





812. Toutefois, il est certain que les moyens puissants 
qu'on emploie de nos jours pour produire le fer étaient 

(1) Voir encore VinstLE, Êniide, liv. VI, v, 630. — IdvÉhal, Sat. XIV, 
ï. U8. 

(2) Ces deux figures et les trois suivantes, ont ëtë prisai dans le Dic- 
tionnaire des aniiquités romaines et grecques de Ricb, traduit par 
M. Chéruel. 
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inconnus. Ce métal était fabriqué en lopins et livré en cet 
état au commerce et à la forge, où il était travaillé pour Tin- 
dustrie. 

813. On a prétendu que les peuples de l'antiquité ne con- 
nurent point l'usage du soufflet pour la fabrication du fer, et 
qu'ils sup[)léaîent à ce puissant auxiliaire par des tirages d'air 
plus ou moins savamment combinés. 

Il est vrai que les auteurs anciens, pas plus que les éléments 
matériels de l'archéologie, n'ont point attesté positivement 
la présence du soufflet dans les forges de fabrication du fer 
ailleurs que chez les Gaulois. 

II est encore vrai que les écrivains modernes qui ont sou- 
tenu la proposition contraire ont fait une confusion manifeste 
entre les forges où l'on travaille le fer et les forges où on le 
fabrique : car Lichas, cherchant les os d'Oreste, s'arrête devant 
une forge de la première espèce, et les cyclopes de V Enéide 
travaillent le fer et ne le font pas. La présence des soufflets 
de la forge dont parle Hérodote et ceux des antres de Vulcain 
ne prouverait donc pas absolument que les anciens se servaient 
du soufflet pour la fabrication du fer. 

814. Mais il n'est pas possible d'admettre que des peuples 
aussi avancés dans les arts industriels que les Égyptiens, les 
Grecs et les Romains, qui, comme il est suffisamment attesté, 
appliquaient cet engin à d'autres besoins, ne s'en soient point 
servis pour activer la fusion du minerai, quand il est si essen- 
tiellement propre à cet efl'et. 

815. L'existence du fera l'étal natif est indiqué parles 
auteurs latins, sans qu'ils aient eu la conscience de cet état 
particulier reconnu et apprécié de nos jours (1). 

(i) En i788, un Espagnol du nom de don Miguel Rubin de Geslis 
trouva àOtumba, dans rAmérique du Sud^ un bloc de 153 kilogrammes 
environ, enfoui dans de l'argile et des cendres. L'apparence extérieure de 
ce bloc était celle du fer compacte; mais, en le coupant par morceaux, on 
trouvait Tintérieur rempli de cavités. Cette masse était de fer pur, très- 
doux, se coupant facilement au ciseau et se travaillant aisémeut sur l'en- 
clume. 

En i7o2, on avait déjà trouvé en Sibérie (Ilussic) une masse de fer 
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824. Cet usage fut conservé par les triomphateurs jusqu'à 
Marius, qui le premier mit à son doigt la bague d'or (1). 

825. Les anneaux servaient aussi de cachets pour sceller 
les portes, les coffrets et même les lettres (2). 

826. Le quatrième collège, institué par Numa, portait le 
nom de fubriœrari^ ouvriers en airain (3). Si, comme ledit 
Pline, la mine de fer se gouvernait comme la mine d'airain, on 
pourrait, non sans apparence de raison, en conclure que les 
fondeurs d'airain travaillaient également le fer et que les deux 
industries n'en faisaient qu'une. 

827. Au temps de Tarquin, près de sept cents ans après le 
sac d'ilion, les armes romaines étaient déjà en fer, sinon 
toutes, du moins une partie. 

828. Mais le fer devait être rare encore: car, par une clause 
du traité de paix conclu avec Porsenna, il fut formellement 
stipulé que ce métal serait désormais réservé pour les besoins 
de l'agriculture (4) ; chose qui eut son plein effet jusqu'à la 
seconde guerre punique. 

829. Sous le consulat de Flamînius, vers l'an 530 de 
Rome, les Romains réadoptèrent les armes de fer. 

830. Le texte de Polybe autorise à admettre que, dès cette 
époque, l'usage des épées en fer était général dans les armées 
gauloises; mais il paraîtrait que ces armes n'étaient point acié- 
rées, car, lorsque les soldats avaient frappé un coup violent, 
leur glaive était faussé, si bien qu'ils étaient obligés d'en re- 
dresser la lame avec le pied (5). 

(1) Pline, Ilist, naU, liv. XXXIIÏ, ch. ix. 

(2) Pilote. — Pune, ïlist. nnt,, liv. XXXIII, ch. ix. 

(3) Pline, Ilist. nat,, liv. XXXIV, ch. xiv. 



(i) Id fœdcrc, quod cxpulsisregî- 
bus populo romano dédit Porsena, 
nominatim comprchensum inveni- 
mus, ne ferro nisi in agricuUura 
ulcrinlur. 

Idem, liv. XXXIV. 



Dans le traité que fît Porsenna 
avec les Romains, après l'expulsion 
des rois, le fer est nommément 
conquis par les articles de paix, et 
il y est dit que ce métal ne servira 
plus qu'à l'agriculture. 



(o) « D'aulant qu'ils avoicnl vu (les Romains), par les guerres pas- 
sées, les Gaulois avoir une pointe furieuse, et par après un cœur laschc 
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831. Polybe nous apprend encore que les Romains se ser- 
vaient alora non de longues épées comme les Gaulois, mais 
de l'épée cellibérienne, comte, à deux tranchants, qui était 
aussi en fer de la meilleure trempe (I ). 

832. Au dernier siècle de Tère ancienne, le fer était em- 
ployé par les Romains, d'une manière plus ou moins générale, 
à l'armature des navires et des machines de guerre. 




833. La fig. 162 représente un éperon de vaisseau dont la 

garniture en fer a été trouvée dans la vase du port de Gènes. 

83 i. La forme de l'éperon (rosira) variait dans son appli- 

ct mol, et que davantage leurs espées, comme nous avons dit, n'avoieni 
qu'un grand coup de taille, mais qu'après cela leur longueur se courboil, 
et le tranchant rebrousîoit pour la largeur ; de sorte que si on leur per- 
met flcbcr la pointe en terre, et de lechef les redresser au pié, le 
second coup n'a point d'efTel.... 

> .... D'autant que leurs espées sont mousses et inutiles à causa de 
leur longueur, sinon qu'i ramener un coup de loin. Mais les Rommeins, 
au moyen de leurs courtes espées, dont ils ne frappoicnt pu de taille 
comme eus, mais souvent d'estoc à travers les corps et des gorges des 
Gaulois, en tuèrent une grande partie. » 

PoLTBB, liv. n, traduction de Hkicbet^ 1557. 

(I) ■ Les CellibËres (Espagnols) ont des casques de Ter ornés de pana- 
ches de couleur pourpre- Leurs épées sont tranchantes des deux cOtés, et 
d'une trempe admirable. Ils se servent encore dans la mêlée de poignards 
qui n'ont qu'un pied de long. La maniiïre dont ils travaillent leurs 
armes est fort pariiculiërc : ils cachent sous terre des lames de fer, el ils 
les laissent Jusqu'à ce que la rouille ayant rongé les plus faibles parties 
de co métal, il n'en reste que les plus dures et les plus fermes. C'est de 
ce for épuré qu'ils fabriquent leurs excellentes épfiea et leurs autres instru- 
ments de guerre, n 
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^35- L^ ancres âaleot soarenE ea fer, deméme que les 
«:be^ill^ qui serraient à Girmer oa i consolider les iasein> 
blag^ des planches oa madriers da nanre (t). 

836 . Toutefois, il ne parait pas qoe les anciens aient jamais 
connu Fart de Talviqaer des vaisseaiu en métal, comme oa le 
lait de aofljoors. 




8'I7. La balistique romaine, qui ne difTérait guère de celle 
des Orecs, comportait l'emploi du fer dans ses parties prin- 
cipftlfis. 

S.'tS. IjB. fig. 164 montre une onagre dont les garnitures 

ft] On ynniJ'Af. dnns Ins musÉci des clous ayant servi A l'assemblage 
'Ir-ii mndritiri de* v--— — 



étaient pour la plus grande partie formées de ce métal {]). 
839. Lcsdg. IC5 et 166 représentent deux catapultes où 



le ferjouait aussi un assez grand rôle (2). La fig. 1 65 a été 
dessinée sur ta colonne Trajane. 

(I) L'onagre coniittait en ud bras de levier sur lequel on pressait 
un Taisceau de tendons de cheval. On Icndalt fortemeni ce levier au 
moicn d'un treuil, puis on altacbail à son extrémité une grande Trondo 
conlenant un boulet en pierre. Lorsqu'on lAchoit k dëleutc, ce levier 
décrivait violemment un tiers de cercle, projetant au loin le bqutel, et 
venait s'amortir sur un malelos placé & cet eRct devant l'appareil. Une 
machine de celle espèce a élé restituée au musée de Suiiil-Germaîn. 

Voici la descriplion de l'onagre prise dans Ammieu - Marcelin, 
liv. XXAIll, ch. IV : 

Ferrum inter aiiculos duos flrmum compaginatur, et vasium in mo- 
dum regulœ majoris exlentum : cujus ex volumiac Icrcti, quod in medio 
ars polila componit, quadratus eminet st^lus exicnsius recto canalis 
augusli meatu cavalus, et bac multipUci chorda ncrvorum lortilium illi- 
gatus cique cocbleœ duœ lignœ conjungunlur aptiuime quarum propc 
unam adsisti artirex contemplabilis et subtililer adponit in temonis cava- 
mîne sagitlam ligneam, spiculo majore conglutinatam, bocque Tacto, 
hÎQC inde validi Juvcnes venant agiliter rotabilem flexum. Quum ad 
cxtremilalem nervorem acumen venit summum, percito interno puliu a 
baUsIa ex oculis evolat, Inlerdum nimio ardore scintillans, et advenît 
Bxpius ut aniequam telum cematur, dolor, lethale vuIdus agnoscal. 

(3) La catapulte décrite par Vitruve était ordinairement formée de 
deux bras de levier en bois fixés par leur base au bord d'une ouverture 
et maintenus par des faisceaux de tendons de cheval. Une corde réunis- 
sait les deux extrémités et décrivait ainsi un arc avec les deux bras de 
levier. On agrafait la corde ï une détente située sur un petit char mobile 
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840. La ii^. 167 représente un bélier dont la télé, 
chaînes et les chevilles étaient en fer. 




Le bélier {aries) était une machine composée d'une puissante 
poutre de bois, munie h. l'extrémité d'une masse de fer, en 
forme de tôte de bélier, qu'on poussait avec violence contre les 
murailles d'une place fortifiée pour y faire une brèche. 

qui se lirait au moyen d'un treuil qui Icndail l'arc, puis on plaçait une 
Afclie sur la coide. En lâchant la déicnto, la fliichc était projcléc au 
loin par l'ouverture qui cxîâlait entre les deux bras du levier. La rai- 
nure sur laquelle courait le char reposait sur une crémaitliïre qui ser- 
vait à pointer en inclinant plus ou moins le trait. L'appareil entier por- 
lail sur un pivot afin de pouvoir l'orienter. Ces aortes de machines 
étaient de toutes grandeurs et variaient dans leurs détails. On en a resti- 
tué plusieurs au musée de Saint-tiermain et au musée d'artillerie de Paris. 
D'aprùs llit'dore de Sicile, liv. XIV, les calapultes furcul inventées ù 
SvFJcuse, sous Dénia le Tvran. 



N" 842. 



LA FERRONHERIE. — ROME. 



PL 1 



■r 



r\ 1 



M 




l«V 



' /l 



;/ 



B 








A 



JÛ 



D 






Q 





Y Z 

U V X a 





8 





4 




AKMES. 



ROME. 



223 



Dans son usage primitif, cette machine, dont on voit un 
spécimen sur la colonne Trajane, était manœuvrée à bras 
d'homme^ mais on la perfectionna en suspendant le bélier à 
une poutre placée sur des montants, de manière à lui donner 
par le balancement une plus forte impulsion. Enfm, on la fixa 
à un châssis monté sur des roues et on la couvrit de planches 
pour protéger les soldats qui la manœuvraient. 

Suivant Diodorc de Sicile, liv. XII, les béliers et les tortues 
auraient été inventés par Artamon de Clasomènc, et employés 
pour la première fois dans la guerre des Athéniens et des 
Samiens, sous Périclès. 

841. A la fin de la république, le fer et Tairain étaient con- 
curremment employés à la confection des armes ; mais le fer 
avait la prépondérance pour les armes offensives. 

842. La planche 2 reproduit vingt-huit spécimens d'armes 
romaines. 

LEGENDR DE LA PLAKCHE 2. 

A et B, fourreau et épée trouvés dans les fouilles d'Alise-Sainto-Rci ne. (Musée 
de Saint-Germain.) 

G et D, objets similaires de mémo provenance, et qui sont tout à fait sem- 
blables à ceux que possèdent le musée do Mayence. 

EFGII I, fragments de pilum provenant des fouilles d'Alise-Sainte-Reine. 
(Musée de Saint-Germain.) 

J, ptlum restitué uvec son amentum. Le pilum était l'arme nationale de l'in- 
fanterie romaine. Il avait environ 2 mètres de longueur avec sa bampe^ qui était 
en bois. La pointe, en fcr^ était courte et souvent h plusieurs barbues. Gctte 
arme se lançait h trente pas de distance; la pointe pénétrait dans le bouclier, les 
barbues empêchaient de la retirer. L'nmentum était simplement une ganse en 
peau ou tissu, fixée près du centre do gravité de l'arme. On passait l'index dans 
cette ganse, et en lançant le javelot, à l'impulsion donnée par le bras, on joignait 
celle du doigt sur la ganse. Voici un texte indicatif de Gésar sur ces objets: 



Gallis magno ad pugnamerat impe- 
dimento, quod pluribus eorum sentis 
uno ictu pilorum transfixis, el colliga- 
tis, cum ferrum se iuflcxisset, neque 
cvelicre, neque sinistra impedita, satis 
commode pugnare poterant, multi ut, 
diu jactalo brachio^ priBopturent scu- 
lum manu imittere et nudo corpore 
pugnare. 

Gésar, Comment. y liv. I. 

K L, stimulus provenant des fouilles d'Alise. (Musée de Saint- Germain.) Le sti* 
mulus était une pointe de fer à barhelures, destinée à blesser le pied des chevaux» 
Voir Gésar, Commentaires ^ siège d'Alésia. 
M N, fers do lances et talons. (Môme provenance.) 



Los Suisses, dont les boucliers étaient 
percés par le pilum et comme cloués 
ensemble par ces traits, parce que la 
pointe eu était repliée sans qu'on pût 
les arracher, secouent le bras pour se 
débarrasser de leur bouclier et aiment 
mieux combattre découverts qu'avec 
cette incommodité . 
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O, fer de lanoe relevé sur un vase d'argile. 

P^ fer de lance pris sur la colonne Trajane. 

Q, espèce particulière de lance destinée à être lancée avec la main comme le 
piiumf prise sur un marbre sépulcral découvert à Aquilée^ et publiée par Bertoli. 

R, tête de lance provenant des fouilles de Lincolnshire. 

S, talon de la môme lance servant à la planter à tcrre^ et qui devenait une 
arme offensive lorsque la tête était brisée. 

T, lance ou dard employée par les troupes armées à la légère^ trouvée dans 
un retranchement romain à Meon-Hill^ dans le Glocestershire, 

U V^ mora ou lance à barre ou à dents transversales. 

X, siciius ou fer do lance à large pointe provenant des fouilles de Pompéia. 

yZf fers de lance provenant des fouilles d'Alèse. (Musée de baint-Germain.) 

A, sparum ou sparus^ arme particulière à la population des compagnes^ qui 
pouvait être lancée comme trait. Arme de troupes irrégulières. (Tirée d'un bas- 
relief d'Ince Blundell, en Angleterre.) 

b, veruculunif petit javelot de l'infanterie romaine, prise dans Alstorp. 

c, pointe de lance trouvée dans le castrum de Mayeace. (Musée de Saint- 
Germain.) 

843. De même que la sarisse était Tarme principale des 
Grecs, le pilum, cet épieu formidable qui subjugua l'univers, 
dit Montesquieu, était l'arme meurtrière des Romains. Suivant 
Polybe, la sarisse se composait d'un fer très-large porté sur 
une douille longue de près d'une coudée, qui faisait à peu près 
le tiers en longueur de l'arme totale. Celte douille se renforçait 
vers sa base, et là où elle cessait, elle n'avait pas moins de 
trois demi-doigts d'épaisseur. Sauf la longueur, le pilum était 
une arme analogue dont on se servait pour le jet et pour le 
hast (1). 

Comme arme de jet, le pilum était d'une lourdeur exception- 
nelle, et il ne pouvait se lancer que d'assez près. En tant 
qu'arme de hast, il était utilisé pour charger, comme nos sol- 
dats font à la baïonnette, et aussi pour parer les coups de sabre 
ou d'épée ; c'est sans doute pour cela qu'on avait donné à la 
douille cette longueur excessive. C'était cette arme qui rece- 
vait les coups, plus violents que meurtriers, de l'épéc gauloise, 
et qui, les ébréchant, les changeait en strigileSy c'est-à-dire en 
crosses, selon le mot de Polybe. 

844. La planche 3 montre vingt-cinq autres types de môme 
nature et de même origine que ceux de la planche précédente. 

(i) La forme du pilum s'est plusieurs fois modifiée dans certaines par- 
lies secondaires; c'est pourquoi les spécimens de Saint-Germain diffù- 
renl un peu de la description de Polybe. 
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LKGBNDB DB LA PLANCHE 3. 

A.,veru, trait emprunté aux Samnites parrinraritcrio légère des Romains. La 
pointe de fer était ronde. (Tirée d'AUtorp, d'après un original de Wesiphalie.) 
B, pointe de javelot dit rnartio-bar bu/us . (Musée de Saint-Germain.) 
C^ ansatus, lance, ou javelot, munie d'un appui demi-circulaire pour la main, 
attachée au bois comme une poiguée. (Prise dans une peinture décorant les murs 
de la tombe d'un guerrier, à Paestum.) 

D, ciava, masse ou massue de guerre à tête de fer^ fixée à un manche de bois, 
armée de nombreuses pointes aiguës, prise sur une ancienne fresque de la villa 

Albani. On considérait cette arme comme particulière au dieu Mars. ^'^- 

E, bipennis, hache à double tranchant, relevée sur un sarcophage du muâée du 
Capitole^ à Rome. 

F, securis, hache de bataille, dessinée sur la colonne Trajane. 

G, sagitta, flèche à fer ovale. (Spécimen trouvé en Attique.) 

H, large épée à deux tranchants à pointe aiguë, prise sur le sarcophage 
d'Alexandre Sévère. 

I, sagiUa, flèche à fer crochu, dessinée sur une lampe en terre cuite. 

JKLM, pointes de flèches provenant d'Alèse. (Musée de Saint-Germain.) 

N, copis, cimeterre, ou épée &lame convexe, tiré des fouilles de Pompéia. Cette 
arme était plutôt asiatique que romaine. 

0, falXf glaive recourbé à l'extrémité supérieure de la lance, emprunté à une 
lampe en terre cuite. (Bartolt, Lucernet III.) 

P, hamuSf harpe relevée d'une peinture de Pompéia. 

S, tridens, arme des gladiateurs, qui s'en servaient en même temps que du 
filet. (Voir Suétone, Caligula^ 30. — Juvénal, sat. ii et viii.) 

T, sica, espèce de couteau à lame pointue et recourbée ; arme nationale 
des Thraces. (Empruntée h la colonne Antonine.) 

U, gladiuSf glaive à deux tranchants droits pour percer, dont se servait l'in- 
fanterie romaine. (Emprunté à un bouclier de bronze trouvé à Pompéia.) 

Z, iribulus, chausse-trappe formée de quatre pointes en fer pour blesser les 
pieds des chevaux. (Voir César, Commentaires , Siège d'Alésia.) 

Les fig. QRYX représentent des armes défensives qui étaient aussi en fer. 

QR, umbo de bouclier trouvé à Alise. (Musée de Saint-Germain.) 

VX, parties de bouclier. (Musée de Saint-Germain.) 

La fig. Y représente une armature d'enseigne. (Moulage d'un spécimen du 
musée de Wiesbaden. — Musée de Suint-Germain.) 

845. Les Romains, qui se faisaient honneur de la bonne 
trempe de leurs glaives, les achetaient en Illyrie (Alpes No- 
riques) (1) et en Ibérie (Espagne) (2). Cependant on ne peut 
révoquer en doute qu'il y eût des fabriques d'armes en Italie. 

846. Les essieux et garnitures des chars et des véhicules de 
tous genres étaient en fer, de même que les objets de sellerie, 

(1) On connaît Texp rcssion non'cttô ensis du temps d'Auguste, qui était 
synonyme d*une lame de la môme manière que l'a été en d'autres temps 
Vandrea ferrara, 

(2) Les auteurs parlent souvent des armes d'Espagne, et nérodote nous 
donne môme un des moyens dont on se serait servi pour obtenir de 
bonnes armes: ce moyen consistait à plonger le fer dans la terre afin d'en 
détacher par la rouille les parties médiocres. 

15 
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sauf pourtant les parties ornementées qu'on fabriquait en or, 
en argent ou en airain. 

847. L'or, l'argent et l'airain étaient effectivement destinés 
aux objets qui demandaient une certaine finesse de contours et 
des formes compliquées auxquelles le fer ne pouvait se prêter 
sans des procédés particuliers que les Romains ne mirent guère 
en pratique. 

848. Au reste, l'art de la sellerie ne paraît pas avoir été 
poussé à un haut degré de perfection chez les Romains au temps 
de la république ; ce fut sous l'empire qu'on y apporta une 
somptuosité extraordinaire (1). 

849. Cependant, les selles et la bride avec son mors étaient 
depuis longtemps en usage. Les Romains durent emprunter 
la selle aux Persans ; et le mors, dont Xénophon mentionne 
l'usage quatre cents ans avant J. C, leur vint probablement 
des Grecs, qui eux-mêmes l'avaient emprunté aux Asia- 
tiques. 

850. Le fer était particulièrement employé pour l'agricul- 



(1) Neque enim in emendis equis 
phaleras consideramus, et baltei 
polimina inspicimus, et ornatis- 
•imoe ecrvicis divitias comtemp la- 
mur; si ex argcnlo et auro et gem- 
mis monilia variœ gazœ dépendent, 
si plena artis ornamenta capiti et 
caUo circumjacent, si frena cœlata, 
si ephippia fucata, si cingula au- 
rata sint ; scd istîs omnibus exuviis, 
amolitis, equum ipsum nudum^ et 
solum corpus cjua et animum con- 
templamur,utsiladspeciem honcs- 
tus et ad cursurara vegetus, et ad 
vecturam validus. 

La description d'Apulée, qui préctdc, 
est confirmée par un certain noml)rc 
d'auteurs. 

Ce luxe extraordinaire commença à 
se produire sous le règne d'Auguste, 



Quand nous voulons acheter un 
cheval, nous ne considérons pas 
son harnais, nous n'examinons pas 
les ornements polis dont brille son 
collier; nous ne contemplons pas 
les richesses qui chargent sa tétc ; 
nous ne regardons pas si l'argent, 
l'or, les pierreries pendent à son 
précieux licou ; si la tête et son poi- 
trail étant couverts d'ornements 
pleins d'art: si son mors est ciselé; 
sa selle brillante de pourpre ; sa 
sangle dorée. Non, toutes ces dé- 
pouilles étant écartées, c'est le che- 
val lui-même, le cheval nu, c'est 
son corps et ses dispositions natu- 
relles que Ton examine; on veut 
voir s'il est noble de taille, vigou- 
reux à la course, solide pour porter; 
si, avant tout..., etc. 

Apuléf, Du dieu Socf'ate, 
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ture (1); les vingt-six spécimens réunis dans la planche 4 
représentent des inslrinnents aratoires qui ont pu être con- 
servés dans la terre ou dont l'iconographie romaine a gardé 
la forme. 

LÊGK.NDE DK LA i>LANCllE 4. 

A, herse. 

D^ aratrum-auritumj charrue à oreilles^ d'après un bas-rcIicf trouvé dans lu 
Magnésie. 

G, aratrum currum^ charrue à roues, d'après Caylus. 

DK, charrues simples, Tune d'après un bronze étrusque^ l'autre d'après une 
pierre gravée. 

F, charrue à double dos {dentale dupltci dorso), 

0, ascia, houe à manche court. 

H J^ ligo, houes à fourchon, prises l'une sur une pierre gravée, l'autre au 
Vatican . 

1, ripaiium, bi^che prise sur un bas-ruliof d(* tombeau. 

K, hirpçx, marroy etc., râteau provenant dos catacombes de Rome. 

L, faU viniioriay serpe de vigneron, puisée dans l'ancien manuscrit de Colu- 
mclle, au VaUcan . 

M, doiabelia, hache servant & enlever le buis mort du la vigne. 

N, doiabra, hache do bûcheron ])Our couper, tailler, casser et creuser. 

0, racloir qu'on attachait au bout de l'aiguillon du laboureur pour nettoyer le 
soc de la charrue. 

P, palft, bêche provenant d'une peinture funéraire. 

Q, autre bêche similaire. 

R, ruster, espèce de d'oc tiré du manuscrit de Térence, bibliothèque du 
Vatican. 

S, surculum, petite houe tirée d'un bas-relief. 

T, stimulus, aiguille de laboureur. 

U, fienaria^ faux. 

V, securis dolabrata, hachette. 

X, furcOf fourche h, foin trouvée dans un marais formé par le Nen, à llorsey, 

Y, rutrum, bôche provenant de i*ompéia. 

Z, securis, pioche d'après un bas-relief funéraire. 

a, arhoraria et si/ir/dica, serpe provenant de l*ompéia. 

b, stramentaria et messonn^ faucille, môme prov(»nance. 

c, faucille à dents. On pense que cet instrumL'nt a une origine grecque et 
égyptienne. 

851. Le même métal trouvait son emploi dans la fabrica- 
tion des outils propres aux arts mécaniques. Vingt types com- 



(1) Proximc indicari debcnl me- 
talla ferri, optimo possimoque vitîi» 
iiislnimcnto. Siqiiidom hoc toUii- 
rcra scindimus, scrimus arbusla, 
ponimus pomaria vîtes squulore 
dociso aniiis omnibus cogimus ju- 
vcncscerc. 

Plinp, Hisi. nat., Hv. XXXIV, 



Rostc à parler du métal le plu:) 
précieux et le plus nécessaire, car 
c'est avec le fer qu'on laboure la 
terre pour y semer le blé et planter 
les fruitiers; c'est avec le fer qu'on 
rajeunit tous les ans la vi^ine, el 
qu'on la décharge du vieux bui& 
qui la fait mourir. 
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posant la planche 5 représentent des objets variés de celte 
nature. 

LÉGENDE DE LA PLANCHE 5. 

A, asisculus, polit pic de maçon et de tailleur de pierre^ provenant des fouilles 
de rile Saint-Honorat^ que nous avons dirigées en 1849. 

B, ascia, outil d'ouvrier en bois^ pris sur un marbre funéraire. 

C, idem, 

D, marteau de maçon^ trouvé à Pompéia. 

E^ instrument de briquetier et de maçon, dessiné sur la colonne Trigane. 

F, asciOf herminette de charpentier, prise sur un bas-relief de la villa Albani. 

G^ scalper, ciseau de menuisier^ d'après les originaux conservés au musée Bri- 
tannique. Cet objet est en bronze, mais on en trouve en fer qui présentent une 
grande ressemblance. (Voir flg. i de la planche 5.) 

H, scalper, tranchet de cordonnier. 

I, martiolus, petit marteau de menuisier, pris sur un monument funéraire. 

J, scena, hache à deux tranchants, d'après un bas-rolief de la villa Borghèse. 

K, serrul(f, petite scie de menuisier: <c Dédale (temps fabuleux) ayant ensuite 
rencontré la mâchoire d'un serpent, et s'en étant servi pour couper un petit mor- 
ceau de bois, il tâcha d'imiter avec le fer l'âprelé des dents de cet animal. C'est 
ainsi qu'il donna aux gens de sa profession la scie, qui est de leurs instruments 
le plus utile. » Pausanias. 

L, terebra, instrument à forer ou à percer, d'après Ginzrot. 

M, dolabra fossaria, outil de terrassier, pris d'une peinture des catacombes de 
Rome. 

N, serra, scie appelée aujourd'hui scie allemande, prise dans le Dictionnaire 
des antiquités de Rich, qui Ta rétablie sur un bas-relief funéraire. 

0, harpaga ou harpago, grappin, tiré du musée Britannique. 
P R, scie à main, bas-relief de Dédale. 

Q, trwi, truelle de maçon provenant de Pompéia. 

S T U, couteaux trouvés dans les fossés d'Alesia. (Musée de Saint-Germain.) 

852. On appliquait aussi le fer pour la confection des in- 
struments de chirurgie et de divers ustensiles usuels dont la 
planche 6 donne dix-sept spécimens. 

LÉGENDE DE LA PLANCHE 6. 

A^ ctUter coquinari^^ couteau de cuisine ou de cuisinier, provenant de Pompéia. 

B, secespita, couteau de sacrifice de même provenance. 

C, ideni, pris sur une frise d'un temple de Rome. 

D, vosella, pinces pour arracher les cheveux, trouvé'is près de Rome. 
K, vulsella^ pinces de dentiste provenant de Pompéia. 

F, forfeXy ciseaux pour rogner les cheveux et tondre les bétes à laine. (Musée 
du Saint-Germain.) 

G, culter venatorius, couteau de chasseur, d'après une pierre gravée. 
H, stn'giliSj étrille ou racloir pour les bains, provenant de Pompéia. 
J, coûter, fer à marquer le bétail, provenant de Pompéia. 

1, scalper, ciseau de tailleur de pierre, pris au musée Britannique. 
K, pilum, pilou de mortier. 

L, forceps, pinces de dentiste, provenant de Pompéia. 

M, Stylus ou stilus, slyle pour écrire. Pline (liv. XXXIV) dit que de très- 
anciens auteurs prétendent que les styles en fer étaient regardés comme dange- 
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rem. (Voir aussi Isidore, Origine», VII, 9. — Pultb, Batclfia, aet. IV.} On 
fencontre en Italie et «n France un asseî grand nombre de slries qui, pour la 
plupMt, 80Dt en or ou ta bronze. 

N, ealamitltr, fer ï friser, lire d'un bas-relief de la galeri» Florentine. 

O, ncui, aiguille i orochet pour nettoyer et luspendre les lampes, provenant de 
Jublaios. 

P, tpttillium, Minde de chirurgien, trouvée à Pompéla. 

Q, parllo d'uD strapetum ou machine ï éoraaer les olives, découverte dans Ica 
ruines de Slabia. 

8o3. La lime, qui est d'un si grand secours dans l'art de 
la ferronnerie, et qu'on a cru découvrir an moyen Age, était 
connue des Grecs et des Romains (1). 




Fig. I6S. 

854. Le ciseau de tailleur de pierre, qu'on considérait comme 
inconnu ou du moins perdu au douzième siècle de notre ère, 
était d'un fréquent usage chez les Romains, ainsi que le dé- 
montrent les deux fig. 168 et 169, prises l'une sur une pierre 

(I) L'emploi de la lime a dû précéder les premiers pai Taits dans l'arl 
de &Dir des objets en Ter dont la Torme difficile tie pouvait élre achevée à 
la meule, laquelle d'ailleurs ne semble pas avoir été afTeclée k cet usage 
dans l'antiquité. L'aiguisage, cette simple opération d'afTûler un outil 
DU arme fur une pieiTe, a àù suivre immédiatement l'inveulion de for- 
ger le fer; et l'on peut déduire comme conséquence de ce fait conslanl 
que dans les pays barbares, où l'on ne sait pas encore extraire le fer 
de sa mine, les sauvages sont dans l'habilude d'appoinlir et d'aiguiser 
leurs dards et leurs coutelas d'os ou de caillou en travaillant avec une 
constance infatigable sur quelque frottoir. 

Les Grecs connaissaient également la lime, puisque Homère, dans son 
Odyssée, liv. VIII, représente Vulcain travaillant à la lime et au mar- 
teau le âlet invisible destiné à prendre Mars et Vénus. 
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scie dont on se servait, ont, par une ingénieuse fiction tt à 
raison de l'analogie, transposé la cause et l'cffut, en rappor- 
tant comme origine de la découverte une comparaison qui n'é- 
tait que le fruit de leur imagination. > 

856. Un des plus anciens témoignages authentiques de cet 
instrument est une peinture d'IIerculanum, dans laquelle deux 
génies sont représentés à l'extrémité d'un établi consistant on 
une table longue dont les bouts sont supportés par deux tré- 
teaux & quatre pieds. L'instrument a une grande analogie 
avec notre scie; il consiste en un ch^is carré ayant dans son 
milieu une lame dont tes dents sont perpendiculaires nu plan 
du châssis. Montfaucon a dessiné deux scies antiquep. Pallodius 
a décrit des scies à un manche, et Cicéron, dans son Oraison 
de Ciuenliiis, fait mention d'une scie avec laquelle un habile 
voleur avait ouvert le fond d'un coffre. 




857. La pliinchc 5 représente plusieurs dessins de scies 
qui accusent des moyens de fabrication semblables aux nôtres. 

858. Quoi qu'il en soit, la scie n'était employée que pour 
le bois ; la scie mécanique pour les métaux parait avoir été 
inconnue dans l'antiquité. 

859. Les objets mobiliers, comme tout ce qui demandait 
une certaine ornementation, étaient ordinairement en or, en 
argent ou en airain ; cependant le fer était quelquefois utilisé 
à cet effet. La fig. 170, liréede Pompéia, représente un cof- 
fret en fer ciselé de la plus belle exécution. 
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860. La fig. 171 montre une paire de cbenelset la tt-averse 
qui les réunissait, retirés d^un tombeau h. Pœstum . Ces objets 
ont d'autant plus d'intérêt que les cheminées étaient fort rares 
chez les Romains. 



86 1 . A Rome, dans les temples, il y avait des vases dédiés 
en for (1), mais on n'a aucun renseignement certîùn pour 
apprécier si ces vases étaient en fer forgé ou en fonte. 




862. LaOg. 172, prise au musée de Saint-Germain, repré- 
sente une espèce de gourde en fer trouvée dans les Gaules et 
qni parait remonter aux premiers temps de la conquête. 



M=t±^sBa^ 



863. Leschainesdescondamnésétaient toujours en fer. 1^ 
fig. 173 représente un appareil qui se mettait dans la muraille 
et qui servait îi fixer les chaînes qui étaient rivées ou cade- 



(l) Videmus el Romœ scjplios e ferro dicalos in templo Martis Ulloris. 
Pu^E, Ilitt. nat., liv. XXXIV. 
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nassées (1) aux jambes des condamnés. Près de ce spéciuien, 
trouvé dans une prison à Pompéia, gisaient les ossements des 
malheureux qui périrent enchaînés lorsque les cendres du Vé- 
suve ensevelirent la cité. 

864. La fig. 174, prise à Saint- Pierre-ès-Liens, à Rome, 
montre la chaîne qui est considérée comme celle qui servit à 
attacher saint Pierre dans le Tullianum ou prison de Servîus. 




Fig. m. 

865. L'art de faire des chaînes en fer remonte à une haute 
antiquité. L'Ancien Testament en fait souvent mention. Elles 
étaient fréquemment employées par les Romains, qui, lorsqu'ils 
marchaient à la guerre, en emportaient une grande quantité 
pour lier leurs prisonniers, de quelque rang qu'ils fussent. 

On les employait aussi pour barrer les fleuves et, par là, 
entraver la navigation. 

866. L'usage de ferrer les chevaux ne semble pas avoir été 



(t) Major lubido est fugere et facere ne- 

[quiler. 
Nom se ex cateois eximunt aliquo modo. 
Tum compedili anum lima prslerunt^ 
Aut lapide exculiunt claTum : nugcc sunt eœ. 
Plaute, Ménechmes, acte I, se. i. 



En effet, on trouve toujours moyen 
de briser les chaînes; ceux qui sont 
aux fers liment les cadenas, ou 
brisent la clic>ille avec avec une 
pierre, ce n'est pour eux que buga- 
tcUes 



Voir Sénèque, Cicékon, Virgile, Jdvénal, etc. 
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fixait dans le crochet d'une poulie qu'où manœuvrait au moyen 
d'une chèvre ordinaire. 

Ainsi, les pierres étaient hissées à la hauteur voulue et a;i 
lieu môme de leur emploi, sans bardage sur le cours des murs. 




La méthode était moins expédilive que celle de nos jours, 
qui consiste, surtout dans les grands travaux, h monter les 
pierres sur un point déterminé, mais elle étail préférable pour 
la perfection des ouvrag';s,qui étaient ainsi exempts d'épaufrure. 

872. La fig. 180 représente une louve avec laquelle on ob- 
tenait le même résultat. 

Les deux clefs C C, en forme de ciseaux et percées en A 
vers le milieu, s'introduisaient fermées dans un trou pratiqué 
en quene d'aronde dans la pierre. Une fois les deux clefs in- 
troduites dans ce trou, on ouvrait les clefs en tirant sur les 
([ucues annelées D D jusqu'à ce qu'on pi*!! introduire dans le 
trou A le clou conique B qu'on chassait à, coups de maillet, afin 
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de Taire écarter les extrémités inférieures des clefs contre les 
parois inclinées du trou. Cela fait, on passait dans les deux 
oreilles DD la corde de la poulie et on continuait l'opération 
dans les conditions ordinaires. 




873. La fig. 181 représente une autre louve décrite par Vi- 
Iruve, liv. X ( 1 ), et qui était composée de deux pièces en fer A B 



(1) Iq quadris aut^m Ugnorum 
jKMlerioribus, quo loci sunt divari- 
cala, flguntur chclonia, in qute 
conJiciuDtur Bucularum capila, ut 
facililer axesverscnlur. Ea; suculie 
proxime capita, babcnt Toramina 
bina ila leropcrala, ul vccles in ca 
convenire possint. 



Ad rechamum aulcm imum Ter- 
rei forcipct rcligantur, quorum 
dentés in saxa forata accommodan- 
tur.Quumautem Tunis habelcaput 
ad Buculam reiigatum, et vcctcs 
ducenics eam vci-aant, Tunis se în- 
Tulvendo circum suculam cxtendi- 
tur, et ila subicval oncra ad allitu- 
dînem et opcrum collocationes. 

ViTEUvE, liv. X, ch. ir. 

a A la l'île de la cUËvre, ujuuli 



A la partie poslëricurc des pièces 
de bois équarrics, vers l'endroit où 
elles sont Ëcarlées,on lixe deux an- 
ses de fer qui reçoivent les bouts du 
rooulinGl,aBn qu'ils y tournent Taci- 
lemenl comme des cssieux.Ce mou- 
linet, vers chacun des deux boula, 
a deux Irous disposas de maniËre 
que des leviers puissent y entrer. 

A la partie inférieure de la mou- 
fle d'en bas, on allache des tenail- 
les de fer dont les deux brancbes 
vont s'enfoncer dans les trous que 
l'on fait aux pierres. Comme le 
bout du câble est attachË au mouli- 
net que les leviers font tourner, le 
câble, s'enroulant tout autour, se 
tend et fait monter les fardeaux 
Jusqu'à la hauteur A laquelle ils 
doivent être placés. 
Vilruvc, 00 atlache une moufle. 
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et CD, jointes par un clou au milieu, par des ciseaux ou des te- 
nailles. Ces pièces étaient un peu recourbées par en bas, pour 
sorrer la pierre dans les deux trous C A qu'on y pratiquait, et 
elles avaient chacune un anneau par en haut BD, comme des 
ciseaux, afin que la corde Q passée dans ces anneaux fit ap- 
procher, on tirant, les deux extrémités d'en haut, et serrer, 
par consi'quent, les deux d'en bas. 





Fig. ISl. FJg. 182. 

874. La fig. 182 représente un engin analogue formé d'une 
clef B annelée à. son extrémité C, et sur laquelic s'ajustaient 
deux coins A A. On introduisait d'abord ces deux coins dans un 
trou taillé à môme la pierre en forme de queue d'aronde, on 
les écartait en les pressant contre les parois du trou ; on rap- 
portait la clef B dans l'espace laissé libre entre les deux coins, 
et on fixait le tout ensemble au moyen de la cheville D D. 

Cet engin, encore en usage de nos jours dans certaines lo- 
calités, se nomme aussi louve. 

On ï introduit deux poulies qui lournent sur des boulons. Sur lu pr>ii- 
lie supérieure, on Tail passer un cftiilo, qu'on lire jusqu'il la poulie de 
la mouilc iiifÉricure, sous laquelle poulie on le Tait passer pour le ninn'- 
ner d la seconde poulie de la moulle supérieure; puis on le fait redes- 
cendre à la moufle infÉricure, dans un Irou de laquelle on ralluclie; 
l'aulre bout du cAblc est rameni! au bns de la machine. » 
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875. Les Romains, de même que les Grecs et les Syracu- 
saîns, formaient ou coinplétaient leurs assemblages de char- 
pente avec des clous ou chevilles en fer de formes et de dimen- 
sions variées (1). La fig. 183 donne des spécimens de ces 
objets trouvés dans une stalle sépulcrale voisine de celle d' Ar- 
runsio. 

876. L'emploi du fer aux moufles, aux pinces, aux chaînes, 
aux leviers, aux boulons, aux vis, aux essieux, aux rondelles, 
aux clavettes, etc., destinés aux machines ayant pour objet 
le charroi et la mise en œuvre des matériaux, est encore at- 
testé par Vitruve. 




Fig. 183. 

877. Le même auteur nous apprend qu'au siège de Mar- 
seille, on lançait avec des balistesdes barres de fer rougiesau 
feu en vue d'incendier les ouvrages de l'ennemi (2). 

878. Concurremment avec le bronze et le bois durci au feu, 

(\) Les cheviUcs avaient le plus communément 0"*,20 à 0™,30 de lon- 
gueur. Les plus longues sont carrées, sans tOtc, ou pourvues seulement 
d'oreillettes comme nos crosses de charpente ; elles ont 0™,02 ou 0^,03 
de côté et s'efiilent en pointes aigui?s; d'autres ont une tête large, plate, 
ronde ou carrée, do 0°»,03 à 0",04 de diamètre et comprenant sur toute 
leur largeur une épaisseur uniforme de 0"",2 à 0",03. 

Les clous avaient souvent la tôte plate et étaient efQlés. Le musée de 
llouen possède des chevilles en fer de 0™,50 de longueur. 

Voir ViTRuvK, liv. Vil, ch. m. — CicéaoN, VerréSy VI, p. 21. — Horace, 
Ode I. — Pétrarque, Sut, lxxv. 

(2) Vitruve, liv. X, ch. xvi. 

Le livre X de Vitruve, qui contient la nomenclature des machines 
propres à la grosse construction, est des plus intéressants à étudier. On y 
reconnaît que le fer était employé d'une manière générale pour ces 
objets. 
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le fer fut employé pour relier les pierres entre elles sur leurs 
lits dans la construction des murs. La fig. 1 84 montre un spé- 
cimen de crampon dont on trouve les analogues dans un grand 
nombre d'édifices, notamment au porche du temple de la 
Vertu, à Tivoli; au portique du Panthéon, à Rome; dans les 
débris de l'ancien teinple de l'île Saint-Honorat, etc. 












* » « • 




Fiff. 184. 



Fig. 183. 



879. Ces crampons variaient de forme : tantôt ils avaient 
celle d'une queue d'aronde (fig. 185), tantôt ils représentaient 
un fer à double boucle, comme au temple de Némésis. Un des 
plus curieux spécimens de cette dernière espèce est celui 




Fig. 186. 

qu'iiidique la iig. 186, relevée dans les fouilles du temple de 
Diane, h Marseille (1). 

880. S'il était permis de chercher des enseignements histo- 
riques dans les fictions de la poésie, on pourrait supposer qu'il 



(I) a Nous eûmes la joie de découvrir à la fois le temple de Diane et 
un des plus anciens baptislères de la chrétienté, à MarseUle^ le 
29 mars 1849. Cette double découverte, qu'on peut à juste titre considé- 
rer comme une des plus importantes qui aient été faites en France 
depuis longtemps, fut aussitôt signalée à M. Sulcau, alors préfet des 
Bouchcs-du-Rliône, qui s'empressa de prendre les mesures que nous 
recommandions à sa sollicitude. Plus tard, lors de la reconstruction de 
la Majore, on mit à découvert les basses œuvres du temple qui régnaient 
en grande parlie sous l'église et dont nous n'avions pu reconnaître que 
des fragments enfouis dans les terres, sur l'emplacement d'une usine 
appartenant à M. Mille. Le baptistère se trouvait placé dans la môme 
propriété, entre la Majore et la mer. » 
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y eut des palais en fer (1); mais, en réalité, il est acquis que 
le fer ne fut pas utilisé comme élément constructif chez les 
Romains (2). 

881. L'airain ou le bronze, au contraire, occupèrent une 
place considérable dans le gros œuvre de la construction. 

J882. Il y avait à Rome des édicules tout en airain, et ce 
métal fut souvent prodigué dans les temples aux colonnes, aux 
chapiteaux, aux plafonds, aux charpentes et môme à la cou- 
verture de ces monuments (3). 



(i) Cyclopum educta c-iniines. 

Virgile, Enéide, Hy. VII, v. 632. 



Je découvre les mura en fer du 
palais de Platon, forgé par les cy- 
clopcs. 

(2) Vilruve, qui a trailô de l'arclntecture cl de laconslruclion romai- 
nes, ne parle du fer qu'en ce qui concerne la mécanique et l'armature 
des machines de guerre, et le silence de Vitruve est corroboré par les 
ruines des édifices qui n'accusent nulle part la présence de ce métal 
comme élément constructif, à part les crampons, les clous cl les che- 
villes d'assemblage. 

Voir LiGEB, Pans de bois, 

(3) Sous le consulat de Sempronius et de P. Sulpicius, Flavius fit éle- 
ver une chapelle d'airain, près des comices, l'an 4î9 de Rome. 

Plinf, Ilist. nat.f liv. XXXIH, ch. vi. 

Les chapiteaux des colonnes du Panlhéon d'Agrippa, les colonnes et 
les chapiteaux du cirque Flaminicn élevé par Octave, et les colonnes du 
temple de Syracuse, furent également en airain. 

Idem, liv. XXXIV, ch. lii. 

A Rome, le lieu où l'on rend la justice surprend par sa grandeur et sa 

magnificence ; mais ce que l'on admire le plus, c'est un plafond en airain 

qui règne d'un bout à l'autre. 

Padsaxias, liv. X, ch. v. 

Par ordre du Sénat, le toit du temple de Vesla fut entièrement revêtu 

d'airain de Syracuse. 

Pline, Ilist. , nat. liv. XXXIV, ch. nu 

Ce qui fait voir combien les mœurs (romaines) ont changé depuis le 
temps de Catulus, lui qui de tout son siècle, à beaucoup près, n'ap- 
prouva pas d'avoir dore le premier les tuiles d'airain du Capitole. 

Idem, liv. XXXI II, ch. ilf. 

Chicun des quatre cotés (de la citadelle de Porsépolis) avait dos portes 
d'airain et des palissades de mi^mc métal, de la hauteur de 20 coudées. 

DioDORE DE Srcir.E, liv. XVII. 

Ch. Octavius, celui qui fut décore du triomphe naval pour avoir 

10 
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883. Le Parthénon d' Agrippa, lequel, en grande partie, 
subsiste encore, avait sa charpente en bronze, suivant les in- 
dications et la fig. 187, tirées deSerUo(l). 




884. L'entrée des villes romaines était accusée par un édi- 
fice, désigné sous la dénomination générale depor/a, percé 

vaincu Pcrsâc, éleva dans le cirque de Flaminius un double portique 
dont les coloanes avaicot leurs chapiteaux en airain. 

PuNE, HUt. nat., liv. XXXIV, ch. vu. 

Le temple de Minerve, i Sparte, se nommait Chalciœcos, de deux 
mots grecs «olxoc, airain, et aUa;, maison. 

Tile-Live croit qu'on anommâ ainsi ce temple parce qu'il était de cuivre. 

Pausanias dit la mt^mc chose à l'occasion du temple d'Apollon, i Del- 
phes, qu'on prétendait avoir été autrefois bâti eu cuivre. 

Amobe appelle cluikidica les belles salles où l'on feignait que les dieui 
mangeaient. 

Perrault, d'après un vers d'Homère interprété par Ausone, où 11 est 
parlé d'une vieille qui monte dans un lieu élevé, croit qaclcackalcidiquc» 
étaient dus salles d'audience. 

Ces salles étaient peul-Ûtre appelées chacidiqiKS parce que les lois j 
éluicnt gravées sur des tables de cuivre attachées aux murailles, comme 
semblerait le foire croire Ovide dans sa Dcseriittiun de l'd-ji: d'or : 

Nue verba mjnacia Tlio. 

/l::rcilig!kl)antur.... 

OviDK, Mitamorphoscs, liv. V, v. 703. 

(t) B Questo ornamenio si trova iu essure al présente sopra lo portico 
dcl l'anllition et à tulto di tavole di bronzo corne dimonstra la figura, lo 
circulo non ci é, ma ci era uoa mcza botte di bronzo mollo ornata, et 



d'une ou deux ouvertures centrales destinées aux ciiars, et 
d'ouvertures plus petites, aux cxtrémitéâ, pour les piétons. 




880. Les fig. 188 et 189, représentant la porte d'Hercu- 
lanum à Pompéia, la porte d'Auguste à Nhnes, donnent une 
idée générale de ces sortes de monuments. 



aocbo si liene per l'oppcnio ue di molti chc vi Tossc ornamenti di 
argcnlo pcr la ragioni dette pio adielro, ma di chc maturia cgli si fusse 
non fii si, cerla cosa è chc dovca osscro opéra bcllissima, coiisidcraiido a 
quel loche al présente si vcde. ■ Sehuo, liv. 111. 
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Les baies centrales A A A se fermaient par des herses en 
fer et des clôtures pleines en bois ou dos grilles en fer (1). 

886. La herse se plaçait toujours près du parement exté- 
rieur de l'édifice, aux points C C C C, dans des rainures qui 
étaient pratiquées à cet effet. 

887. Les clôtures en bois ou grilles se posaient en arrière 
do la herse et à une distance plus ou moins grande du pare- 
ment extérieur, aux points D DD D. 

888. Ces clôtures, qui étaient bivalvées, roulaient sur pi- 
vots ou sur gonds à scellement et fermaient avec des verrous 
en fer et des barres en bois de grosse dimension. 

889. Les ouvertures B B B B, destinées aux piétons, ne de- 
vaient pas avoir de clôtures permanentes ; on se bornait à les 
obstruer avec des planches volantes et des barres en bois, sui- 
vant les circonstances; aucune trace de gonds et de pivots 
n'existe aux pieds-droits, aux seuils et aux linteaux ; mais 
dans les cbrasements,on remarque des trous larges et profonds 
qui étaient destinés à recevoir les barres, 

890. En général, les Latins appelaient : 

Osthim^ l'ouverture, la baie que les Grecs avaient nommée 
hypothyron ; 

Foris o\i portât l'assemblage en menuiserie destiné à clore 
la baie ; 

Valvaia foris, une porte à un battant brisé, c'est-à-dire 
une porte composée de deux parties liées ensemble par le 
moyen de gonds et de pentures, ou par des charnières ; 

Bi foris foris ^ celle à deux battants; 

Quadri foris foris et condiiplicabiles^ les portes à deux bat- 
tants dont chacun est brisé de haut en bas; et celles dont 
chaque battant est coupé en travers, que les Grecs appelaient 

(I) La porte de Nîmes, dont des parties restaient enfouies dans les ter- 
res et les décombres, fut dégagée en 1840 par feu M. A. IMet, notre illus- 
tre maître, un des plus savants et des plus consciencieux archéologues 
de ces derniers temps. Les travaux furent exécutés sous l'administration 
et avec le concours efTcctif de notre estimable ami M. Chanal, alors pré- 
fet du Gard, de qui la carrière administrative a élé trop courte pour 
l'intérOt de Tart et de la science. 
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JwWiç, c*est-à-dire à deux clefs, parce que les deux battants 
ou volets d'en haut étaient fermés par un appareil et les deux 
battants d'en bas par un autre. 

891. La partie supérieure des portes des temples et de 
celles fermant l'entrée des maisons, était souvent grillée et à 
demeure (1), en vue de donner du jour k l'intérieur des édi- 
fices. Ces grilles étaient en fer ou en airain. 

892. Les portes des maisons ordinaires étaient en bois; 
mais celles des édifices furent souvent en airain ou en bronze, 
métaux dont on formait même les seuils (2). 

893. C'était par exception que de riches particuliers ornaient 
leurs habitations de portes fondues de ce dernier métal, ce 
qui leur fut sévèrement reproché comme excès de luxe (3j. 

894. Pourtant, il ne faut pas toujours prendre les auteurs 
îi la lettre, lorsqu'ils parlent des portes d'airain; il est suppo- 
sable que, dans la plupart des cas, elles étaient seulement re- 
couvertes d'airain (4), comme le sont encore celles du Pan- 
théon de Rome. 

895. Chez les Romains, les portes prirent un caractère 
nouveau : au lieu de ces larges bandes revêtues de clous qui 
formaient toute l'ornementation simple et de bon goût des 
portes grecques, on divisa les valves en panneaux qu'on 
entoura de cadres moulurés dont l'imitation servile s'est per- 
pétuée de nos jours. 



(I) Voir Peintures d'Herculanum, tableau de la Mort de Didon, 

C'est aussi ce qui ressort du texte de Vilruve, liv. IV, texte tronqué où 
il faut remplacer le mot cerostrata par clathratœ. (Voir à cet égard le Corn- 
mentaire de Barbaro.) 

(•i) Prisci llmina etiam ac valvas ex œrc in templis factitavere. 

(3) Pline rapporte qu'un des griefs reprochés à Camille par le ques- 
teur S. Corvilius était d'avoir des portes d'airain. 

PuNE, Hist, nat, liv. XXXIV. 



(i) Ipse inter primos correpta dura bipenni 

Lunina pemimpit, potesque a cardine yellil 

iEratos ; jamque, excisa trabe, firma cayavit, 

Robora, et ingentem lato dédit ore lenestram. 

\ijiG\LV, Enéide, !if. H, v. 480clsuiv. 



Il prend lui-môme une hache à 
deux tranchants : il bri^e la porte , 
qui était d'un bois dur garni d'ai- 
rain; il en ébranle les gonds et y 
fait une large ouverture, etc. 
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896. La fig. 190, prise à Pompéia, quoique préseutaDt des 
traces de l'iniluencc grecque, donne une idée de Tinnovalion. 




807. A l'cnlréc dos maisons, les portes étaient bivalvées(I); 
mais à l'intérieur, on ne leur donnait assez ordinairement qu'un 
seul battant. 

(I) EROAStitc^. Ouvrez les deux batlanls, de peur 

Apsriio Iwsce ainlas ffir^s. que je n'cnroDCO les portes il force 

Priusquam pullAnJi) Tel assulaliin fori- de frapper 1 
|l.iisi:iiliiimaili: 
PuCTE, Ctijithi. ncli) IV, ac. 
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898. Celles des monuments funéraires étaient quelquefois 
monolithes, comme aux temps plus anciens ; mais, même dans 
ce cas, le goût dominant exigeait qu'elles fussent à cadres 
moulurés, ainsi que l'indique la fig. 191, prise à Pompéia. 




/ 
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Fig. 192. 

899. Contrairement aux usages des premiers temps de la 
Grèce, les portes romaines ouvraient en dedans. On ne cite 
comme exception qu'un temple figuré dans le Virgile du Vati- 
can, quelques édicules funéraires et la maison de Valérius, 
frère de Publicola. 

900. Les portes des temples et celles des maisons roulaient 
généralement sur pivots. Les pivots étaient de plusieurs sortes: 
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Tantôt, leur mamelon était adhérent à une garniture en fer 
ou en bronze qui enveloppait la membrure de la porte, comme 
l'indique la fig. 192, relevée du temple d'Isis, à Pompéia. 
Alors le mamelon tournait dans une crapaudine aussi en métal 
dont le même dessin et la fig. 193, tirée du musée de Naplcs, 
donnent des spécimens. 

Tantôt la crapaudine formait elle-même le mamelon du 
pivot qui entrait dans l'œil de la garniture formant la penture 
de la porte. 

901. La première de ces manières était la plus usitée; 
c'est celle qui fut appliquée au Panthéon et dans les grands 
monuments. 




Fig. 193. 

902. Par l'examen de ces sortes de garnitures, dont on 
trouve un assez grand nombre de spécimens au musée de 
Napics, à Rome et dans les collections, on peut déterminer 
l'épaisseur des portes des monuments, épaisseur qui dépassait 
quelquefois O^SS. 

903. Les garnitures à pivots régnaient souvent sur tout le 
développement de Ri membrure de la porte et sur toute son 
épaisseur, comme l'indiquent les fragments de ferrures tirées 
du temple d'Isis et indiquées par la fig. 192. 

904. Par le fait, c'était la pratique des Asiatiques et des 
Grecs, avec cette différence que l'emboîture n'avait pas la 
môme forme. 

905. Les ferrures romaines n'étaient point posées, suivant 
lusage qui fut plus tard adopté au moyen âge, sur la face de 
la porte, mais sur son épaisseur, qui, il est vrai, était si con- 
sidérable qu'elle pouvait seule motiver uno telle disposition, 
sans que l'intention de dissimuler !a ferrure fût réelle. 

900. Cependant, il est à remarquer que les Romains 
paraissent avoir toujours eu en vue de dissimuler les ferrures. 
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qui d'ailleurs n'eussent pu*, par la présence de panneaux, 
avoir un développement et un caractère propres à la déco- 
ration . 

Le fer, comme élément décoratif, ne se marie point avec les 
cadres et les moulures. 

907. Indépendamment des ferrures à pivots, on employa, 
surtout dans les intérieurs, ies gonds h scellement, qui avaient 
pour objet de suspendre la porte au lieu de la faire porter sur 
le seuil comme il a été indiqué (1). 

908. A défaut d'éléments matériels, qui sont rares, il est 
impossible de distinguer dans les auteurs latins les cas où les 
gonds à scellement remplaçaient les pivots : car, contraire- 
ment aux Grecs qui distinguaient par des termes spéciaux la 
penture du gond, les Romains confondaient ces objets sous 



(i) Commodum limen evaseranf ; 

et fores ad prislinum statum intc- 

grœ resurgunt; cardines ad fora- 

mina résident ; poslea ad repagula 

redeunt ; ad claustra pcssuli rccur- 

runt. 

Apulée, VAno d*or^ liv. I. 

Le passage a trait à une porte exté- 
rieure. 

Jam Torem pulsare validius; et 
quod diligentissimi fucrat opessu- 
lala, majus pejusque aliquid opi- 
nantes nisu valido rcducto vel dif- 
fracto cardine, tandem patefuciunt 
aditum. 

Wem, liv. IV, p. 307. 

\\ s'agissait d'une porte intérieure. 

Ante ipsas foreà liospitii, ad bo- 

nam autera Milonem civem ves- 

trum devorto, \ideo quosdam sae- 

vissimos latrones aditum tentantes, 

et domus januas cardinibus obtor- 

tisevellere gestientes; claustrisquc 

omnibus, quœ accuratissfme adfixa 

fuerant ; violenter evulsis.... 

Iderriy îiv. III. 

Le texte s'applique à une porte exté- 
rieure . 



A peine ont -elles repassé le 
seuil (les sorcières) que les portes 
se relèvent sans présenter la moin- 
dre elTraction et reprennent leur 
ancienne place : les gonds se remet- 
tent dans leurs trous, les battants 
devant leurs barres, les verrous 
courent se replacer dans leurs gû- 
clies. 

Ils se mettent à Trapper plus fort 
à la porte; et de ce qu'elle avait été 
soigneusement fermée au verrou, 
tirant de là les conjectures les plus 
graves et les plus funestes, d'un vi- 
goureux elîort ils forcent et font 
sauter les gonds, et enfin la porte 
est ouverte. 

Arrivé devant la maison même 
où je loge, celle de Milon, votre 
honorable concitoyen, je vois des 
scélérats, des brigands qui cher- 
chent à entrer et qui, en forçant 
les gonds, tâchent de faire sauter 
les portes. Toutes les barres, bien 
que soigneusement assujetties , 
avaient été arrachées avec vio- 
lence.... 
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la dénomination commune de cardo ou cardmaius^ qui B^appli- 
quait même à la membrure ou bflti de la porte (1). 

909. Ainsi, on appliquait la dénomination de cardo ou rar- 
-dmatiiSf tantôt à chacune des parties prises séparément, tantôt 
au montant tout entier de la porte {saqn cardinales) qui for- 
mait Taxe autour duquel fonctionnait tout le mécanisme, 
tantôt à toutes ces parties (2). 

910. Et ce qui rend la confusion encore plus grande, c'est 



(i) On peut à Juste titre s'étonner que Vitrove, rauteur spécial en 
matière de construction romaine» soit resté muet sur ce qui concerne 
les ferrures des portes et des fenêtres, qu'il a étudiées à tous les autres 
points de vue. 



Quant à l'orme, il se maintient 
constamment ferme et tenace sans 
jamais se déjeter : c'est pourquoi 
il est très-bon pour faire des mem- 
brures et tenons à gonds de portes ; 
il faut seulement avoir soin que la 
partie supérieure du bois fasse le 
bas du tenon, et que la partie in- 
férieure en fasse le haut. 

Aussi on a vu des membrures 
rares à gonds de portes faits d'oli- 
vier, qui est une matière très-dure, 
lesquels, après avoir duré fort long- 
temps, ont bourgeonné comme 
une planche. 

Le bois des portes doit être as- 
semblé de manière que les mon- 
tants où sont les gonds soient larges 
de la douzième partie de la largeur 
de la porte. Les panneaux qui se 
trouvent entre les montants auront 
trois de ces douze parties. 

Il (Pandare) appuie en dedans 
ses larges épaules contre la porte 
du camp, la fait tourner sur ses 
gonds malgré les efforts des assié- 
geants, et vient à bout de la fermer. 

Voir aussi Plautb, Asin. *- Vibgile, Enéide, liv. II, v. 484. — Apulée, 
VAne d'or, liv. I, p. 9. 



(2) Rigorem fortissimo servat ul- 
mus : ob id cardinibus crassamen- 
tisque portarum ultissima , quo- 
niam minime torquetur : permu- 
tanda tantum sic, ut cacumcn ab 
inferîore sit cardine, radix supe- 
rior. 

PiJNE, Eût. nat.f liv. XVI, ch. zl. 

Quippe cum ex olea, durissimo 
ligne, cardines in foribus diutius 
immoti, plante modo germinave- 
rent. 

Ibidem. 

Fores ita compingantur, uti scapi 
cardinales sint ex latitudine lumi- 
nis totius duodecima parte ; inter 
duos scapos tympana ex duodecim 
partibus habeant ternas partes. 

ViTRDVE, liv. IV. 

Pôrtam fi mulU conTerso cardine corquet 
Obnixus latis hameris, multaque saorum 
MœDÎbus exclusos duro in certamine linquit. 
Virgile, Enéide, Ht. IX, t. 725. 



que ce mot cardo était môme emplqyé pour les tourillons des 
roues et autres objets de nature diverse {!). 

911. Les gonds, pivots et garnitures étaient tantôt ea fer, 
tantôt en bronze (2). 




Les crapaudines, qui étaient le plus ordinairement en bronze, 
se scellaient au plomb, dans le seuil, suivant le mode des 
anciens, ainsi qu'il est indiqué dans la fig. 19Ai tirée du 



(1) VoirViTBUva, Uï. X. 

(S) JF.a cui gndibuii, sui^bani 



ViuGiLE, Ènéidû, lir. I. 



On 7 moDtail (temple de Didoo) 
par dea degrés qui conduiBBîeat à 
un vestibule revélu de tames de 
bronze ; les gonds do la porte 
étaient de bronie pareillement, et 
les poutres liËcs ensemble par des 
plaques de infinie métal. 
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maasoléede Métella, et dont Piranesi donne les détails (I). 
912. Les portos extérieures des monunnents étaient généra- 
Icnent, ainsi que nous Pavons dit, à deux battanLs; mais on 
trouve des exemples où elles s*ûuvraient en trois parties, ainsi 
que rindique la fig. 195, représentant une des portes de 
Tcnceinte du temple d*lsis, à Pompéia. 
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i: :^\ ;) 



Fig. 193. 

913. Dans ce cas, les valves, destinées à rester le plus sou- 
vent fermées, étaient garnies de charnières dont la disposition 
est indiquée par la même fig. 195, et dont les détails sont 
présentés à la fig. 196 pour mieux en faire comprendre le mé- 
canisme. 



(1) Le mausolée de Mélclla (femme de M. Crasso, triumvir) était situé 
sur l'antique voie Appia, peu distante de l'église Saint-Sébastien, en 
dehors des murs. 
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914. Les charnières, qu'on fabriquait le plus ordinairement 
en bronze, étaient aussi employées aux vantaux des portes 
intérieures. Les fig. 197 et 158, puisées Tune à Pompéia, 
l'autre au musée Britannique, indiquent deux autres spéci- 
mens de ces objets, dont on retrouve des similaires en assez 
grand nombre dans les musées de Naples, de Londres et de 
Paris, et même dans les collections particulières (1). 



nii;M!'iiniir.iiiiiitiiiinnii!ii. 




Eh!ii.M.lnllJ.Ui'i;Hi.M;fi.i|!a 



¥ 



iiii 



i 





il 



lit: 




li! 



Fig. 196. 



915. La fabrication des charnières en bronze étftit l'objet 
d'une industrie spéciale, comme la quincaillerie de nos jours; 
c'est ce qu'accuse cette uniformité de modèles qu'on remarque 
pour chaque catégorie (2). 





Fig. 197. 



Fig. 198. 



916. Les cliarnières en fer, qui étaient d'un usage infini- 
ment moins fréquent, diffèrent entre elles dans la facture et 



(1) Les ch&rnièrcs {ginglymuSf tiré du grec f^i^^l^^), qui étaient d'un 
usage fréquent chez les Romains, n'ont guère été mentionnées par les 
auteurs, ce qui s'explique sans doute par cela môme que la dénomination 
de cardo ou de cardinatus s'appliquait, ainsi que nous l'aTons dit, à toutes 
les serrures. 

Chez les Grecs, Xénophon {Éy, xii, 6) en fait mention. 

(2) On trouve des charnières romaines depuis 5 Jusqu'à 35 centimètres 
de longueur. 
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semblent par là indiquer TabseDce d*ime industrie spéciale, 
mais bien une fabrication individuelle sans moyens mécaniques 
et s'appropriant suivant les circonstances et à mesure des 




Pig. iS3. 

91 7. Le musée de Naples possède un certain nombre de 
charnières en os et en ivoire, qui paraissent avoir été spéciale- 
ment destinées & la fermeture des meubles et des coffrets. 




918. Les portes étaient munies de poignées en fer ou en 
bronze» dont la fig. 1 99, tirée de Pompéia, donne un des spéci- 
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mecs qui ae retrouvent le plus souvent dans les épaves des 
derniers temps de la république. 

919. On fit encore usage d'anneaux, qui souvent représen- 
taient une tête de lion, suivant les traditions grecques. 

920. Lorsque ces anneaux étaient simples, on les fabriquait 
en fer ; mais dès qu'ils prenaient une forme artistique, on les 
coulait en bronze. 




921. Néanmoins, dans le nord de l'Italie, à proximité de 
ta Gaule, on commença, à la fin de l'ère ancienne, k fabriquer 
des marteaux de porte dont la fîg. 200 , puisée au mu^ée 
de Saint-Germain, est un spécimen d'un beau caractère. Tou- 
tefois, cet objet étant de facture gauloise, n'est mis ici que 
comme élément d'étude. 

922. Montfaucon donne des dessins de clochettes, fîg. 201 
et 202, dont on se servait pour avertir le portier (Janua). 

923. Sur le champ des battants des portes, autour des 
cadres, on disposait des culots ornementés en bronze. La 
fig. 203, empruntée à un haut-relief du temple Capitolin, 
montre un de ces objets dont le modèle était un des plus 
usités. 

Quelquefois, ces ornements étaient remplacés ou alternés 
par des rosaces d'un dessin plus ou moins riche. 
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924. Les portes romaines se barraient avec des verrous 
(jicssttlis^ repagula) horizontaux et verticaux (1). 

925. Les verrous horizontaux variaient de forme et de dis- 
position : on doit môme supposer, d'après les textes épars des 
auteurs et aussi d'après des éléments matériels, qu'ils étaient 
formés de barres en bois gli.'^sant dans l'épaisseur des 
murs (2). 




J ^^.«.VAliUW^W*»-»^!^. 



U 



Fig. 203. 

920. Parfois, les verrous horizontaux se fixaient dans une 
serrure à ambron, comme l'indique la fig. 204, empruntée à 
Pirancsi et provenant de la porte de la chambre sépulcrale 
de la famille Arrunsio. 

927. La difficulté de comprendre les auteurs latins dans 



(1) Jam que clausis et obscratîs 
foribus uxoris laudata continentia^ 
januam puisât, sibilo ctiam prœ- 
sentiam suam dcnonciantc. . 

AiULÊE, VXnc (Vory liv. IX, 
p. 279. 
Ostium accedo, et januam flrmi- 
ter oppcssulatum pulsarc vocaliter 
incipio. 

llm, liv. IV, p. 76. 
Voir aussi Plalte, etc., etc. 

(2) Cato vecles aquifolios laurcos 
ulmeos fier! jubet. 

Punk, liv. XVÏ, cb. xr. 

A'oir Caton, dr Un niatica, 

cil. xxxr, p. 70. 

El cum diclo possulis injoctis, ol 

uncino firmiler immrsso, sic ad mo 

^e^c^sa. 

AiTi.KE, VAno (Vor, liv. IH, 
p. 81. 



Il voit la porte close, fermée aux 
verrous, et la sagesse de sa femme 
Penchante. Il frappe, il siffle môme 
pour annoncer qu'il ai là. 



J'arrive à la maison dont la porte 
était fermée par de gros verrous, 
je frappe, j'appelle. 



('a ton veut qu'on fasse de houx , 
de laurier ou d'orme les barres des 
portes. 



En disant ces mots, elle (la belle 
Fotis) ferma les portes aux ver- 
rous, assujellit solidement le cro- 
che!, et revint ensuite près de moi. 
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ces matières spéciales, vient de ce que le sens des mots re- 
pagula^ pessidus^ claustra, vecies, uncùio, qu'on trouve ordi- 
nairement dans les textes, n'est pas exactement connu. Tous 
ces mots s'appliquent à l'obstacle ou aux obstacles qui étaient 
disposés pour la fermeture des portes, mais on ignore le sens 
particulier de chaque mot. 




Pig. aoi. 



Hepagula et pessulus semblent pourtant désigner spéciale- 
ment des verrous ; claustra, ie loquet ; vccles, les barres ; nncim, 
un crochet recourbé (1). 

928. Il y avait une autre espèce de verrou ou levier, de 

(I) Hepagula est toujours au pluriel. Voir Cicékon, Dio., I, 34. — Voir 
aussi Vkhrios ap. Fest., S. V.: Hepagula, quxpatefamndi qrit'X ila Jlgunfur, 
ut e amtrario oppangantur. 
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tradition grecque ou asiatique, qu'on ne pouvait ouvrir sans 
une clef (1). C'est ce qui a fait penser que ce verrou pouvait 
bien n'être autre que le pêne d'une serrure fermant à double 
tour. Toutefois, il faut bien le reconnaître, il reste encore sur 
ce point beaucoup d'obscurité. 

929. Les verrous verticaux qui entraient dans le seuil et le 
linleâu étaient souvent doubles et de dimensions différentes, 
ainsi que le démontre la fig. 205, prise dans Piranesi et repré- 
sentant un seuil avec ses entailles. 




Fig. 205. 

930. Les fig. 206 et 207 montrent la face et la coupe 
d'un verrou vertical trouvé à Pompéia, et dont la facture peut, 
comme nous l'avons déjà fait observer, être aussi bien grecque 
que romaine. 

931. Ces sortes de verrous, qu'on trouve en grand nombre 
dans les ruines de Pompéia, étaient en bronze et de toutes 
dimensions. On y reconnaît le cachet d'une fabrication en 
grand qui, comme pour les charnières, indique une industrie 



(1) Dans lc3 auteurs, en elTet, les verrous sont toujoui's mentionnés au 
pluriel: Plaute, Aidul.j acte I, se. m et xxvii: Odnde fores ambebus pcs- 
sulis, — AiTLLE, l'Ane d'ur^ liv. 111, p. oO: Vessulis injrctis. 11 est vrai que 
ces citations ncs craienl pas décisives pour allesler la présence de plusieurs 
terrons verticaux, tant en haut qu'en bas, puisque la porte en recevait 
au moins deux, dont l'un en li.int et Tautre en bas, indépendamment des 
barres qui portaient la même dénomination. 
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spijciale assez semblable h celle de la quincaillerie de nos jours. 
Les gûclwîs étaient en fer. 

932. Les verrous verticaux, surtout dans le nord de l'Italie, 
étaient quelquefois à iléau et jouaient à balancier entre des 
arrêts en fer, dans le genre de ces espagnolettes en bois qu'on 
voit encore dans les campagnes de France et d'Allemagne. 




933. Le fer, qu'on n'emptoiyait pas exclusivement à la 
garniture des portes, était d'un usage général pour ciouer, 
agrafer et assujettir les chambranles, les linteaux et bois 
d'huisserie, ainsi que le démontre la fameuse inscription lapi- 
daire de Pouzzoles (1): 



Au milieu du mur qui borde le 
chemia existant dani la place au 
delà de ce mCmc chemia, oa ou- 
vrira une porte large de lii pieds 
et haute de sept ; de ce mur on 
avancera en dehors, vers la mer, 
deux anies de deux pieds de lon- 
gueur et d'un pied trois pouce 



(t) AB. COl^NIA. DBDVCTA. *NNO. 
ÏC. M. FVFIDIO. N. F. H. PVLL10. DVO. 
Vin. p. BTOMO. C». MALUO. COS. OPB- 
Bvy, LEX. II. 

LeI. PAfUETI. FACIVNDO. IN. ABU. 
«VAS. IST. AMC — lEbEH. SBBtl'I. 
THANS. VUM. OVL. REOEMERIT. — 
PRASDB3. DATO. PBAEDIIQVE. SUBSI- 
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934. Les portes romaines fermaient au moyen d'un méca- 
nisme qui, pour fonctionner, nécessitait l'emploi d'une ou 
de plusieurs clefs (1). 



d'épaisseur. Sur cela on étabUra un 
linteau en chêne long de huit pieds, 
large d'un pied trois pouces; sur 
cela et sur les antes on établira 
des deux côtés deux corbeaux en 
chône,épais de huit pouces et hauts 
d'un pîed^ saillant de quatre pieds 
hors du mur; on fixera avec le fer 
au-desius, tout autour, les cimoires 
peintes; on placera en outre, au- 
dessus des corbeaux, deux planches 
de sapin de la grosseur d'un demi- 
pied en tous sens; on fixera avec 
des clous ; on formera le plancher 
avec des soliveaux en sapin scié à 
l'épaisseur de quatre pouces en 
tous sens, et on les disposera de ma- 
nière qu'ils ne soient pas espacés 
de plus de neuf pouces ; on placera 
ensuite les planches qui forment la 
couverture, lesquelles seront en sa- 
pin et tirées de madriers d'un pied; 
on placera les antepagnoti en bois de 
Cumes larges de neuf pouces et de 
trois sicilici; le tout sera fixé 
moyennant des fers plats. On cou- 
vrira les fentes au moyen de six 
rangs de tuiles de tous côtés; on 
assurera moyennant des fers toutes 
les tuiles antérieures (antéfixes) en 
les clouant à Tantepagnoli, et enfin 
on posera les rebords. 

Deuxième loi sur les travaux de 
VEsculopeum de Pouzzoles. 

(I) Voir les notes précédentes (chapitre de la Grèce) reproduisant les 
textes de Plaute, qui peuvent être considérés comme s'appliquant aussi 
bien aux Romains qu'aux Grecs. 

Voir aussi Horace, Virgile, Punk, etc. 



gnato. dvvmvibvm. arbitraty. in. 
area. trans. vum. parIes. qvi. est. 
propter. — viam. in. eo. pariete. 

MKOIO. OSUBI. LIMEN. — APERITO. LA- 
TVM. P. VI. ALTVM. P. VU. PACITO. EX. 
EO. — PARIETE. ANTAS. DVAS. AD. 
MARE. VORSVM. PROlClTO. — LONG AS. 
P. II. CRASSAS. P. I. — INSVPER. ID. 
I JMEN. — ROBVSTVM, LONG. P. VIII. LA- 
TVM. P. I. ALTVM. P. S. — IMPONITO. 
INSVPER. JD. ET. ANTAS. MVLTOS. RO- 
BVSTOS. II. CRASSOS. — ALTOS. P. I. 
PROlciTO. EXTRA. PARIETE. — IN. 
VTRAMQVE. PARTEM. P. IV. InSVPER. 
SIMAS. PICTAS. — FBRRO. OFFIGITO. 
INSVPER. MVLTOS. TRAbIcVLAS. — 
ABIeGNIeAS. II. CRASSAS. QVOQVE VER- 
SVS. IMPONITO. FERROQVAE. fIgITO. 
MASSERATO. ASSERIBVS. ABIE6NIEIS. — 
SECTILIBVS. CRASSIS. OVOQDE. VERSVS. 
DISPONITO. IN. PLVS. S. — OPERCVLA- 
QVE. ABIeGnIeA. IMPONITO. EX. TIGNO. 
PEDARIO. — E. CVMATIVMQVE. IMPONITO. 
FERROQVB. PLANO. fIgiTO. PARTVLA- 

qve. tegito. tegvlarvm. ordinvs. se- 
neis. — qvoove. versvs. tegvlas. 
prImorks. omnes. In. ante. — pag- 

MENTO. FERRO. fIgITO. MARGINEMQVE. 
ImpONITO. — EISDEM. FORES. CLATRA- 
TAS. IL CVM. POSTIBVS. AESCVUNIBVS. 



Stalimque custodes, qui propc 
sopiti quiescebant, ad unum omnes 
mox et janitorcm ipsum, gladio 



En un clin d'œil, les gardiens, 
qui reposaient à moitié endormis, 
sont par lui tous poignardés ; il ex- 



u nimmii — idhi 





THE NEV ^'O^K 
PUBLIC ii'*'»^ 






935. On peut douter si la même clef suffisait pour ouvrir 
en dedans et du dehors ; mais ce qui est certain, c'est que, or- 
dinairement, l'usage de la clef était nécessaire en dedans 
aussi bien qu'en dehors (1). 

930. La plus ancienne clef romaine dont les monuments 
nous ont conservé l'image est celle que représente une mé- 
daille de la famille Papia, fig. 208, remontant fi la fin du 
deuxième siècle de l'ère ancienne (2). 




937. Les fouilles de Pompéia ont fait découvrir un certain 
nombre de clefs analogue?, mais celles qu'on y rencontre ont 
généralement un faciès qui semble indiquer un système de fer- 
meture différent de celui qui devait avoir été précédemment 



pédie bientôt le portier Iui-ml!me, 
dont il saisit les clefs ; il ouvre les 
ballaDts de la porte et nous entrons 
dans la maison. 

Je prends mon petit bagage, ]e 
relire les verrous et Je mets la clef 
dans la Bcrn]re-..'Maiscombien J'eus 
à maudire ces portes et leur incor- 
ruptible fIdëUtâ I elles s'étaient 
sponlanément détachées de leurs 
goods pendant la nuil, et ce ne fut 
qu'au bout d'une heure, avec beau- 
coup de peine et en introduisant 
cent fob la clef, que Je parvins 
alors & les ouvrir. 
(i) Nous devons les communications de ce précieux élément d'étude 

fi M. OITmann, membre de la Sociélë de numismatique. 

En comparant celle clet A celle quo tient d la main le personnage qui 

ouvre la porte grecque, Dg. IV2, on est frappé de la ressemblance de ces 

objets. 



conflcit, clavique subtracta, fores 
Januoc repandit. 

Apdlëe, l'Ane d'or, liv. IV, 

p. 117. 

(1) Sumo sarcinulum meam, et 

subdila clavi pessulos reduco. AI 

illic probs cl Sdeles januœ, qutc 

sua sponte deseralœ nocte fuerant 

vix tandem et œgerrime lune cla- 

vis suie creba immissione patcDunl. 

Idem, liv. I, p. 18. 
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adopté ; la planche 7, prise h cette source, représente les types 
les plus intéressants de cette dernière espèce. 

Parmi ces clefs, il s'en trouve qui sont forées comme les 
clefs bénardes de notre époque. 



938. L'usage des clefs forées ne parait pas avoir été cir- 
conscrit dans le midi de l'Italie. Gorlœus, dans sa Dactylio- 
Iheca, donne le dessin, fig. 209, d'un autre spécimen prove- 
nant de Rome, qui accuse la même disposition. 




Toutefois, cette clef, de la nature de celles qu'on nommait 
clavis clama, semble plutôt avoir été destinée îi une armoire 
ou à. un meuble qu'à une porte d'appartement. 

939. Le musée du Louvre possède d'autres clefs romaines 
de diverses provenances. (Planche 8.) 

9iO. Dans les deux planches 9 et 1 sont réunis les modèles 
de clefs romaines qu'on employait le plus communément (1). 

1)41. Toutefois, il importe de faire remarquer que l'^ige de 
■•.^à jlcfs n'est point absolument déterminé, et qu'on peut aussi 

(I) Les spécimons de cos deux planches sonl lires de l'ouvrage de 
Moiiiraucon, des divers musées de France, iiolummcnl de ceux de Itouen 
cl de Lyon, et aussi de plusieurs collccliuns parliculières. 
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bien les classer comme appartenant aux premiers siècles de 
l'ère chrétienne qu'à l'ère ancienne. 

942. La forme et la disposition des clefs romaines variaient 
k l'infini. Chaque porte, chaque meuble avait sa clef, et ces 
objets étaient réunis en trousseaux, qu'on enfermait quelque- 
fois dans des sacs soumis h. une surveillance particulière (I). 




943. Les clefs trouvées en Crimée, et paraissant remonter à 
' l'époque correspondante de l'occupation précaire des Romains, 
fig. 210, ont un caractère qui a peu d'analogues dans les spé- 
cimens d'Occident. 

94 i. Les clefs conservées au musée de Mayence, fig. 2H, 

(1) Fabim Piclor écril, dans ses Annales, qu'une Romaine ayant ouvert 
un sac où fiaient renrcrméea les clcrs de la cave , ses parents la Breut 
mourir de faim. 

Pline, lUst. nat., Ih. XIV, cnap, xiii. 



2G4 LA FERRONNERIE. 

qui sont, il est vrai, moins anciennes, ont aussi un fades par- 
ticulier. 

945. A l'inspection de ces figures, on reconnaît que la ser- 
rure romaine comportait quelquefois une complication de mé- 
canisme qui ne le céderait probablement en rien à celui de 
nos serrures modernes. 

946. En comparant les clefs de Pompéia et ses analogues 
avec la clef de la médaille de la famille Papia, on constate 
que, vers la fin de l'ère ancienne, il dut se produire un chan- 
gement notoire dans la serrurerie romaine, 

947. En effet, la clef de la médaille de la famille Papia a 
un caractère asiatique et semble impliquer un système de fer- 
meture à levier, tandis que la plupart des clefs de Pompéia et 
leurs analogues impliquent un système qui se rapproche de 
celui qui est usité de nos jours. 

948. Et ce qui n'est pas indifférent pour l'étude, c'est que, 
comme nous le verrons dans la suite de cet ouvrage, durant 
l'époque gallo-romaine, les clefs semblables à celle de la mé- 
daille Papia s'employaient fréquemment dans les Gaules sans 
qu'il apparaisse qu'elles aient continué à recevoir une applica- 
tion générale à Rome, sous les empereurs. 

949. Les textes de Plante et d'Apulée ne s'opposent pas à 
celte acception, d'ailleurs confirmée par les monuments, parce 
que Plante vivait avant la fin de l'ère ancienne et qu'Apulée 
écrivait ses fictions, sur les ruines de la Grèce, au deuxième 
siècle de l'ère chrétienne. 

950. On a cru longtemps que le mécanisme qui fonctionnait 
pour la fermeture des portes romaines consistait simplement 
en une combinaison de loquets ou de verrous mouvant à la clef. 

951. Si l'on en était réduit aux textes des auteurs anciens, 
on pourrait en effet supposer que les Romains n'eurent point 
de serrures fixes (1). 

(1) EfTectivemeiit, aucun auleur latin ne fait mention du mot ^era pour 
indiquer la boîle que nous appelons sr/rw/r lorsqu'elle était fixe; cette 
dénomination ne s'appliquait qu'aux serrures mobiles appelées cadenas. 
Les textes font seulement allusion à des obstacles auxquels ils donnent tour 
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952. Mais les découvertes qui ont été faites sur divers 
points ont levé les doutes; on a trouvé de véritables serrures 
fixes, avec leurs pênes, leur paldtre, leur foncel, leur cloison- 
nement, le tout on fer ou en bronze. La fig. 212. puisée au 




musée Bourbon, de Naples, donne l'image d'un spécimen de 
serrure provenant de Pompéia, lequel, bien que n'étant pas 

à tour le nom de barres, de verrous, de leviers, etc. Il est certain qu'une 
serrure fixe n'est, à proprement parier, qu'une combinaison d'obstacles 
formés de barres et de leviers ; mais il n'en est pas moins vrai que la 
dénomination de serrure n'était point appliquée H ces obstacles fixes. 

l'I toto biduo non clauftra per- 
rringi, non fores evelli, non deni- 



que parictesipsi perquiverint per- 

forori. 

ApDLiE, l'Ane <f or, li». 1. 

Tune horreum quoddam salis va- 

lidis claustris obseptum obseralum- 

quc, quod mcdiis eedibus constitu- 

lum... 

Idem, p. as. 



Ils ne purent, durant deux jours 
entiers, ni forcer les obstacles, ni 
enlever les portes, Di percer même 
les murailles. 

Il y avait un magasin fermé à 
triple obalacle, placé contre la 
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dans un état de parfaite conservation, est néanmoins très-carac- 
téristique et des plus curieux. 

953. Une autre serrure, d'une époque peut-être moins an- 
cienne, est représentée par la fig. 213, trouvée dans la forêt 
de Compiègne. 

Cette serrure, qui est très-petite, parait avoir servi & fermer 
un coffret, et l'on croit y reconnaître les indices d'un morail- 
lon ; mais son intérêt principal est l'indication du ressort 
([u'elle donne, et c'est précisément celte partie du mécanisme 
(jui est bien conservée. 




Pig. 213. 

954. Dans la serrure de Pompéia, le pêne, objet principal 
du système, est apparent et en place ; c'est ce qui donne à ce 
spécimen un si haut intérêt. 

955. Les pênes de serrures, qu'on possédait en assez grand 
nombre( n'étant ni compris, ni appréciés, avaient été relégués 
par les archéologues parmi les objets insignifiants. Ce ne fut 
qu'après la découverte des serrures de Pompéia qu'on en com- 
prit l'usage et qu'ils furent classés. 

956 . Ces objets, qui jouent un rôle si important dans les 
serrures en général et particulièrement dans les serrures 
romaines, qu'on n'était point encore parvenu h expliquer 
d'une manière satisfaisante, méritent d'être laborieusement 
étudiés. 

Les figures suivantes représentent divers pênes romains re- 
levés dans les réserves du Louvre et au musée de Saint-Ger- 
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Le p6nc, (ig. 214, pris au Louvre, a cela de particulier 
que les broches qui étaient destinées à former arrêt sont res- 
tées cassées dans ses trous. On reconnaît par là que l'ajuste- 
ment des broches à la mesure exacte des trous, de forme plus 
ou moins compliquée du pêne, était une condition obligéo. 




Fig. 21*. 

La (ig. 215, puisée à même source, représente deux pênes 
qui diffèrent du premier par la présence d'une encoche sur la 
face où sont pratiqués les trous destinés à introduire les che- 
villes. Cette encoche paraît impliquer la présence d'un ressort 
ou d'un mécanisme complémentaire encore inexpliqué. 




Fig. 2!o. 

Le pêne, fig. 216, provenant de Kertch, en Crimée, est sur- 
tout remarquable par cette rainure qu'on aperçoit à son extré- 
mité et l'inflexion de ses contours. La rainure surtout accuse 
des dispositions particulières dont on n'a point d'explication 
certaine. 




Fig. 216. 



Le pêne, fig. 217, dessiné à Saint-Germain et provenant de 
la forêt de Compiègne, quoique d'une exécution gauloise, est 
romain par la forme ; il ne porte qu'une seule entaille d'en- 
trave pour une cheville de grosso dimension. Cet objet a un 
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caractère nidimentaire qui n'est pas sans intérêt pour Tétude 
de la fusion de l'art de la serrurerie dans les deux pays. 




Fig. an. 

957. La Tig. 218 montre quatre autres pênes dessinés au 
musée do Mayencc ; l'un de ces objeU, celui de gauche, a 
cela de particulier qu'il est percé d'un trou à l'une de ses extrc 




mités, ce qui impliquerait une disposition à loquet. Le type 
du ba«, qui porte un mamelon aux lieu et place des trous d'ob- 
turation, a été l'objet de nombreuses controverses, qui n'ont 
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point encore été suivies de solution satisfaisante. Lepêne de 
droite n'a rien de remarquable, et celui du milieu, d'une 
forme des plus élémentaires, se rencontre particulièrement en 
Gaule et en Germanie. . . - 




Fig. 219. 

958. La fig. 219, dessinée comme les précédentes au 
musée de Mayence, offre deux objets de serrurerie d'une 
forme aussi singulière qu'inexpliquée. — Les uns y voient des 
clefs particulières, les autres des espèces de loquets, mais l'o- 
pinion qui paraît prévaloir, surtout en Allemagne, est celle 
qui les ferait admettre comme étant des ressorts de serrure, 




Fig. 220. 

quoique la présence du ressort dans la serrure romaine reste 
vivement contestée par des spécialistes dont la théorie est, il 
est vrai, en opposition avec la fig. H 3, où l'on voit clairement 
l'indication de ce mécanisme. 11 est vrai que la serrure qui 
reproduit cette figure peut ne pas se rapporter à l'ère ancienne, 
mais au commencement de l'ère chrétienne. 
959. La fig. 220, relevée au Louvre et provenant de 
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;. 221, tirée de Saint-Germaiii et 



Kertch, de même que la 
provenant de la forôt de Complète, représente d'autres 
pièces de serrurerie dont l'usage n'est pas noD plus nettement 
déterminé, quoiqu'il apparaisse que le premier de ces objets 
doive être un moraillon et l'autre un pêne. 



960. Pour compléter les éléments propres à l'étude de la 
serrurerie romaine, nous donnons ci-après divers spécimens 
d'entrées de serrures qui, comme les éléments qui précèdent, 
n'appartiennent pas tous & l'ère ancienne, mais qui n'en sont 
pas moms essentiellement romains 




961. Lesfig. 222 et 223, prises au Louvre, montrent deux 
entrées de serrures en fer qui ont beaucoup d'analogie entre 
elles. Cependant l'une provient de Kertch, en Crimée, et l'autre 




appartient, selon toute probaDilité, à. la serrure indiquée par 
la fig. 213 et trouvée dans la Gaule. Ces deux entrées ont 
une grande ressemblance avec celle de la médaille Papia. 
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962. La fig. 224, dessinée au musée de 'Lyon et d'une 
source inconnue, offre un caractère particulier non-seulement 
par sa forme circulaire et son entaille échancrée, mais aussi 
par cet appareil, d'applique sans doute, destiné b. cacher le 
trou par où s'introduisait la clef, ou du moins & l'obstruer 
dans certains cas. 




Fig. 325. 

963. Une autre entrée en bronze, en forme de disque, ayant 
0'"(16 de diamètre, prise à Saint-Germain et provenant de la 
Torét de Compiègne, est représentée par la fig. 225. 




964. La fig. 226, dessinée au musée de Lyon, montre un 
spécimen ayant la mCme destination ; à côté est sa clef, 
fig. 227. Ce spécimen, unique en son genre, a été l'objet 
de longues dissertations, surtout en ce qui concerne la desti- 
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nation de t'édîilce auquel it a appartena; mais il ne semble pas 
qu'il ait été étudié au point de vue de ia Bemircrie, dont il ac- 
cuse une certaine complication de mécanisme par sa clef et la 
forme de son entaille. 




Fig. 228. 




Fig. 229. 



965. Les fig. 228 et 229 reproduisent deux entrées diffé- 
rant des précédentes par leur caractère gaulois, mais qui, 
néanmoins, peuvent être considérées comme se rapprochant 
beaucoup de la fabrique romaine, et, dans ces conditions, 
avoir de l'intérôt pour l'étude, eu égard à la fusion progressive 
qui s'opéra entre les Gaulois du Midi et les Romains du Nord 
à partir des conquêtes de Marius. 

906. La fig. 2;!0 olîrc un moraillon du midi de l'Italie pro- 
venant de Pompéia ; et la fig. 231 montre un objet analogue 
d'origine gauloise, se ressentant de l'influence romaine, cl 
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dans lequel la clef à anneau est représentée comme étant in- 
troduite dans la serrure. 

967. A l'inspection de ces spécimens et des renseignements 
que présente la médaille Papia, fig. 208, on reconnaît que 
les entrées de serrures étaient percées tantôt d'un trou carré 
ou oblong, tantôt d'un trou ayant la forme exacte de l'extré- 
mité de la clef qui dev.iit y entrer. 

968. Il est certain que la première de ces formes est la plus 
ancienne, et qu'elle implique l'usage de la clef à dents, qui ne 
s'introduisait point à l'état où elle devait fonctionner, mais qui, 
une fois introduite, devait subir un mouvement de rotation 
ayant pour effet de soulever les chevilles et de traîner le pénc. 





Fig. !3!. 



0(j0. Suivant M. Aingcr, chez les anciens, le pêne et la par- 
tic fixe de la serrure étaient percés d'un certain nombre de trous 
arrangés dans un ordre déterminé, et de telle sorte qu'ils 
pussent correspondre entre eux. Des tiges attachées i la partie 
fixe descendaient par ces mêmes trous dans le pêne, de façon 
à entraver son mouvement jusqu'à ce qu'elles fussent entière- 
ment remontées par l'office de la clef, qui devait avoir le 
même nombre de broches saillantes et d'une longueur suffi- 
sante pour élever les extrémités des tiges jusqu'à, la place du 
mouvement, entre le pêne et la partie lixc. 

La clef s'introduisait latéralement par un long tube au bout 
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duquel elle agissait verticalement sur les liges, dont, consé- 
quemment, la position était difTicile à assurer. 

970. En considérant les serrures en général, on reconnaît 
que leurs moyens de sûreté sont de deux espèces : la première 
consiste dans les nombreux obstacles, communément appelés 
gardes, placés dans la direction du passage de la clef, et exi- 
geant, par suite, une forme particulière de la clef pour 
passer à travers ces obstacles ; la seconde résulte d'un cer- 
tain nombre d'obstacles au mouvement du pêne, obstacles ar- 
rangés de manière que leurs positions absolues et relatives 
doivent être changées avant que le pêne puisse être tiré. 




971. C'est suivant ce dernier principe que les serrures an- 
ciennes durent ôtre construites, jmisquc les pênes sont percéi 
de trous dans quelques-uns desquels on trouve dos morceaux 
de fer ayant appartenu soit ii la clef, soit aux clicvilles qui y 
miraient. 

972. La machine représentée par la fif^. 232, sans se rap- 
porter absolument i la démonstration de M. Ainger, peut don- 
ner une idée assez exacte du principe (I). 



(I) A rpprésrnic ic jiùi 
Ic9 de hi profondeur coi 



dans le cadre H, qui n daus ses cotés 
etjuble. Duns ces ciiUillcs soûl places six couli 



(uil- 
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973, Cependant, il faut bien en convenir, ce système ne 
trouvait pas son application, exactement du moins, dans les 
serrures de Pompéia et de la forêt de Compiègnc, puisque la 
boîte de ces serrures n'est point percée de trous de coulisseaux, 
ni à sa partie supérieure, ni à sa partie inférieure. 

974. Au reste, nous croyons que la serrure de Pompéia 
était déjà différente de celles des temps plus anciens auxquels 
M. Ainger fait allusion et qui devaient nécessiter l'emploi de la 
clef à dents des Asiatiques. 

97o, Nous l'avons déjà dit, tout porte à croire qu'il se fit 
une évolution dans la serrurerie romaine à la fin du dernier 
siècle de l'ère ancienne, auquel se rapporte la clef de la mé- 
daille Papia, et que c'est par suite de cette évolution que la 
serrure de Pompéia fut adoptée, serrure qui devait nécessiter 
des clefs d'une forme différente, dont la planche 7 donne des 
types authentiques, 

976. Un Allemand, M. Ernst Notling(l), dans une inté- 

seaux, ou barres (1 2 3 4 o 6), enfoncés dans le fond de chaque enthnie, de 
manière que la marche du pône A est totalement entravée jusqu'à ce qu'il 
soit débarrassé de ses six coulisseaux. Cela ne peut se faire qu'en agissant 
sur les extrémités D D de ces coulisseaux, et non à d'autres points de 
leur barre; ces extrémités DD ont toutes une égale saillie quand le 
pône A est arrêté. Supposons maintenant que chacune des chevilles 
puisse se pousser en haut du côté 1 2, à une distance déterminée: lorsque 
chacune d'elles aura exactement reçu son mouvement, le pône A pourra 
marcher en avant ou en arrière, comme il con\ient. Afln de déterminer 
le mouvement distinct et séparé qui doit ôtre donné à chaque coulisseau, 
supposons construite la parUe C, servant à représenter la clef, et dont 
les extrémités 7 8 9 10 11 12 sont coupées de différentes longueurs, de 
sorte que, poussées contre les extrémités des chevilles D D, elles les fas- 
sent marcher à différculs temps et k différentes distances de D D, dans 
une forme absolument correspondante à celle indiquée par cette clef; pré- 
sentant ainsi une taille complète de raccord, le pône A est libre de mar-» 
cher sans entraves en avant et en arrière ; mais quand il est revenu A sa 
première place et que C est retiré, les coulisseaux retombent dans leurs 
entailles et l'entravent. Les extrémités D D se trouvant revenir à leur état 
primitif, il ne reste aucune trace de leur position première qui assurait la 
liberté du pône. 

(t) Stitdie ùbi'r Altrœmische Thûr und Kastm schlosser, — Manheim, 
Druck und Verlay von J. Schneider, 1870. 
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rcssante brochure publiée récemment, a entrepris la tâche 
difficile d'expliquer le mécanisme du système de fermeture des 
Romains. 

977. S' appuyant, ainsi que Rich, sur le silence des auteurs 
latins, M. Notling pense que les Romains n'avaient point de 
serrures fixes, et que leur système de fermeture se bornait à 
remploi d'un pêne mouvant à clef. Mais Tauteur semble se 
contredire en expliquant ce système, auquel il donne Tcn- 
veloppe et le caractère d'une véritable serrure. 

978. 11 distingue deux sortes de mécanismes : Tun k lo- 
quet, iftouvant à bascule, qu'il nomme t serrure de porte » ; 
l'autre, à barre horizontale, qu'il appelle « serrure de coffre 
et d'armoire » . 




Fig. 233. 

979. La serrure à loquet est indiquée parle plan, fig. 233, 
où l'on voit l'entrée en E, le pêne en A, la vis faisant centre 
de rotation en C, le ressort en D, avec son guide de cheville 
B fixé à demeure et dans lequel la cheville fonctionne; l'arrêt 
de la clef en F. 

La flèche indique le chemin que fait la clef pour arriver dans 
le pcne, où elle s'introduit pour chasser la cheville indiquée 
en noir en faisant fléchir le ressort D . 

Une fois la cheville chassée du pêne, par un effort de bas en 
haut avec la clef, on fait tourner le pêne sur son centre G, qui, 
en se soulevant, sort à son bout opposé du mentonnet dans 
lequel il était arrêté, et ainsi, tout obstacle cessant, la porte 
est ouverte. 
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d'une clef à dents pour servir dans l'hypothèse d'un pêne à 
plusieui's chevilles. 

ïïïïnT!!|ii,;:i.;!'li". ii. 







Fiff. 237. 

983; Les détails des pièces détachées de la serrure à loquet 
ou de porte sont représentés par la fig. 238. 






F ■ ■ "! ■■ ■ ■ ^^■^'^■■'■'i 



Fib'. 238. 

984. Le mécanisme à barre horizontale ou serrure d'armoire 
est représente en plan par la fig. 239, où l'on voit le pêne 
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en A, le ressort en C, le guide de la cheville en B, l'entrée 
saillante en D. La course de la clef est indiquée par les poin- 
tillés et la flèche. 




Fig. 239. 

Conime à la serrure à loquet, la clef était introduite du 
dehors dans le pêne, dont elle chassait la cheville en faisant 
fléchir le ressort, et alors le pêne, dégagé de son obstacle, 
était mû par un effort de la clef, dans le sens horizontal, de telle 
sorte qu'il pût sortir de la gâche et ainsi cesser d'être une 
entrave à l'ouverture de la porte. 






^ 



^&^= 



B — : 



: a^-"V Jg^ 



• 'a* irn.M» 



985. Les fig. 240 et 241 représentent la même serrure vue 
de face et en dessous. 

986. L'entrée de la serrure à l'extérieur est indiquée par la 
fig. 242. 
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937. Au milieu est le pôno vu de face ; en haut, il se pré- 
sente en plan h. l'état fermé, c'est-Ji-dire avec la cheville intro- 
duite dans l'orifice; en bas, à l'état ouvert, la cheville étant 
dégagée. 




988. Ainsi, suivant M. Nolling, dans la serrure à loquet, 
fermant les portes, le pêne était soulevé ; et dans la serrure h. 
barre horizontale, fermant les meubles, le pêne était tiré 
horizontalement. Quant au reste , les systèmes se ressem- 
blaient. 




FIg. !(2. 

089. Toutefois, le même auteur admet que les serrures, au 
lieu d'avoir une seule clioville, comme il l'indique, en portaient 
plusieurs, et que chacune de ces chevilles avait un ressort 
particulier, ce qui devait singulièrement compliquer le sys- 
tème. 

990. On l'aperçoit, M. Ainger et M. Notling sont d'accord 
pour admettre la présence et l'office des chevilles pénétrant 
dans le pêne; mais ils se divisent en ce qui concerne la dispo- 
sition et le fonctionnement de ces chevilles. L'.Vnglais n'admet 
pas de ressort ; IWIlemand, au contraire, prétend que les che- 
villes n'entraient et ne sortaient du pènu (|ue par l'efTet d'un 



ressort. Dans l'hypothèse de ce dernier, on doit môme admet- 
tre qu'il y avait autant de ressorts que de chevril''S : sans quoi 
toutes les chevilles n'eussent eu que l'utilité d'une seule, puis- 
que la cler, en poussant l'une d'elles, aurait fait mouvoir toutes 
les autres, soumises Ix la pression du même ressort. 

991. Il est certain qu'on n'a jamais trouvé trace de ressorts 
dans les serrui-es de Pompéia ; mais, en France, on a un docu- 
ment précieux qui révèle ce mécanisme dans un état de con- 
servation parfaite, c'est la serrure du musée de Saint- Germain 
reproduite par lafig. 213. Néanmoins, on doit reconnaître que 
ce spécimen ne porte aucune date certaine et qu'il peut aussi 
bien appartenir au premier ou au deuxième siècle après J. C. 
qu'à l'ère ancienne. 




Fig. 213. 

99?. Le musée du Louvre possède des fragments d'une 
serrure en bronze, fig. 243, dans laquelle on retrouve des che- 
villes en métal, encore à leur place, disposées dans un noyau en 
bois à l'état de pourriture et qui remplissait le vide entre le 
fond ou palAtre et le devant de la serrure. Ces chevilles, dont 
le diamètre était de 2 millimètres, n'étaient pas placées sur une 
même ligne, mais interposées. 

993. L'état dans lequel se trouve cet intéressant spécimen 
ne permet pas de distinguer si le pêne, qui, à l'état fermé, rece- 
vait ces chevilles, était placé en dessus ou en dessous du noyau 
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en bois, ni mÊmè de retrouver exactement la position de l'en- 
trée qui en est détachée. 

Lesfig. 244 et 245 donnent l'image de deux entrées qui 
se trouvent mêlées aux débris de cette serrure et dont l'une ou 
l'autre a dû s'y adapter. 

Il est impossible de retrouver les traces des ressorts qui 
devaient repousser les chevilles h. leur place. 




Fig.au. 



Fig. aw. 



904. La.&errure du musée de Rouen, qui, comme celle du 
Louvre, est très-cndommagée, n'accuse pas la présence des 
chevilles aussi distinctement que cette dernière, mais on y re- 
connaît les vestiges d'un noyau en bois. 

995. Les serrures de Pompéia portaient également des 
traces de noyau en bois & l'intérieur. 

996. Mais le noyau en bois n'exclut pas absolument le res- 
sort, qui dut certainement être employé, môme à Pompéia. 
La forme des clefs en fournit la preuve, et il n'est point éton- 
nant que cette partie mince et d'ailleurs accessoire de la ser- 
rure ait été partout détruite. 

997. Au reste, la variété des clefs indique la diversité des 
serrures. Il est certain que l'emploi des clievilles était général, 
et l'emploi des chevilles n'infirme ni la présence, ni l'absence 
du ressort. 

905. Ce qui ne peut être l'objet d'un doute, c'est que les vis 



ROME. 283 

ne lurcnl point usitéos dans la serrure romaine ; on se bornait 
à l'emploi des clous rivés. 

999. Les fig. 246 et 2i7 reproduisent la face et la post- 
face d'un objet romain en ivoire qui nous a été communiqué 
par M. Fra-hner, ancien sous-conservateur au Louvre, et qui 
indique un système de fermeture assez singulier. Cet objet 
devait servir ^ un coffret; il se compose de deux pièces 
principales, dont l'une était mobile et se mouvait dans l'entaille 
de celle qui formait le fond. Dans ceile-ci, on remarque, à 
gauche, un refouillement circulaire qui contenait peut^tre un 
res-sort ; à droite est un évidemcnt qui devait probablement 
recevoir un petit pêne carré. 





1000. Si les auteurs anciens sont restés muets au sujet de 
la serrure fixe, il n'en est pas de mâme pour les cadenas (1) , 
dont on possède d'ailleurs, dans les musées, un assez grand 
nombre de spécimens trouves sur les territoires qui ont été 
occupés par les Romains. 

(I) D'après les auteurs, k sem des anciens était non une serrure flxe, 
mois mobile. Ainsi, dans les textes, on la voil tantôt posée [appositu] 
(Tioui.r.R, Eh'ii- 1 , 8, TP; Ovide, Fnntes, 1, 266) ; tanlûl retirée (demta, Ovidï, 
IVis^s, I, 280; ; Innl"! remontée (ViBBo, K. R. V», 108); d'autres fois, se 
ilétacliaiil et tombant à terre [sera siin s(wii/c (M'ipsa crcidit, n-missxqtte 
mibito /V'ii's] {PÉTHiBQLE, Sn(. xvi). On voit encore qu'elle était employée 
avec une chaîne [eatma] (I'iiopeuce, IV, ii, 26). Quand elle servait à fer- 
mer les iiorleR, elle était passée dons un piton ou maintenue en place au 
moyen du quelque outre pièce du mûme genre, elle-mflme attacliée aux 
montaulâ de la porte [jtosifis], d'où les expressions inscrla posti m-ii 
(OïiDE, \m'i,; !l, l, 28), qui indiquent que la porte est formée; excute 
;«isf' s. ritin, qui désignent lopérolion contraire, celle de l'ouvrir. 

DMiounnirr do Rien, au mot Sera. 
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1001. Le cadenas, (ig. 248, aujourd'hui déposé au musée 
Britannique, a élé recueilli h Rome dans un tombeau ; ce cade- 
nas est en fer. 




Fig. Sis. 

1002. La fig. 219 montre la face et ia coupe d'un autre 
cadenas pris au musée du Louvre , et qui présente un /actes 
plus rare ctiez les antiques. 




Fig. 2i9. 



Fij. 2J0. 



1003. La fis. 2.-10, puisée ù Saint-Gcnnnin, doiinf^ l'image 
d'un cadenas de forme cylindri(]ue dont la clef fi anneau est 
restée dans le mécanisme. 



1004. Comme étude d'éléments comparatifs, les deux 
cadenas gaulois des fig. 231 et 232 ne sont pas sans intérêt. 

1005. Il est certain que les Romains faisaient un fréquent 
usage de cire fondue sur laquelle ils mettaient une empreinte, 
au droit de la serrure, sur son entrée (1). 





1006. S T était le signe que les Romains gravaient ordi- 
nairement sur la porte de leur demeure, lequel signifie : Siieii' 
tium tme, ou tenetc, * Faites silence. • 

1007. Les croisées romaines étaient plus petites que les 
nôtres et l'on en réduisait le nombre au strict nécessaire. 

1008. Dans la maison romaine, la plupart des pièces 
n'étaient éclairées que par la porte, qui elle-même ne recevait 
souvent l'air extérieur que par - dessous la galerie qui 



(I) V Le sceau imprimé atir les ders n'est pas une précaulion sutDsBnte; 
on peut souslrairc ratiiicau ou d'un mailre qui dort ou d'un mailrc. à 
l'agonie. VoîU pourlaiil sur quelle base repose noire sûreté 1 > 

P[.iHE, llisl. nul., liv. XXXIII, cliap. vi. 
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régnait autour de Y atrium. (Voir Ligeb, Cours et courettes.) 
1009. Les croisées fermaient au moyen de verrous hauts et 

bas, semblables à ceux dont les dessina précèdent. 

lOlOi- Lorsqu'elles étaient à un seul battant, la ferrure se 

réduisait à un verrou comparable à nos targettes. 

1011. I^s Persiennes ou volets s'ouvraient quelquefois en 

dehors, mais plus généralement en dedans ; elles se ferraient 

avec des gonds et des charnières, comme les portes. 




r^n 



f012. L'antiquité n'a pas laissé d'indication propre à attes- 
ter l'emploi de l'espagnolette ni de la crémone, qui, par le 
fait, ne sont que le perfectionnement du verrou à fléau, qui lui- 
même était mis en usage. 

Les chûssis en fer ne sont pas, comme on l'a cru, des appli- 
cations dont le moyen ûge peut revendiquer l'invention. Les 
fouilles de Pcmpéia ont révélé la présence de véritables châssis 
en fer, fig. 2ÎJ3, dans les rainures desquels étaient encore des 
fragments de carreaux de verre qui se fixaient au moyen de 
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boutons A A qu'on faisait tourner sur les m Dutanls et traverses 
des châssis mûmes. 

Le musée de Saint-fiermain possède d'aulres spécimens de 
châssis en fer, et Ton y remarque des vestiges d'un vitrage, 
lîg. 253 Aw, qui entrait dans les rainures de la pierre for- 
mant le tableau. 11 est vrai que les fragments de ce vitrage 
sont supposés, avec toute apparence de raison, appartenir à 
l'époque gallo-romaine. 





Fig. 2"»3 ùia. 

Au reste, il est à remarquer que les ferrures de la fin de l'ère 
ancienne, surtout dans le nord de l'Italie, sont souvent identi- 
ques avec celles d'une époque subséquente, et même quelquefois 
similaires à celles des Gaulois, qui, contrairement à ce qui est 
admis, n'imitaient pas les Romains, mais étaient imités par 
ceux-ci en tout ce qui concernait le fer. 




Fig. 254. 

1013. Les membrures des portes et des croisées étaient 
fortifiées, au droit de leur assemblage aux angles, par des 
équerres en fer ou en bronze dont on retrouve des fragments 
dans les musées et les collections particulières, et qui sont le 
plus ordinairement semblables au spécimen, fig. 234, relevé à 
Saint-Germain. 

1014. La planche 1 1 donne six garnitures de coffrets égale- 
ment relevées au musée de Saint-Germain. 

Les équerres A et B sont en bronze, les anneaux D E F et 
l'équerre G en fer. 
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Ajoutons que les cuiïieU romains garnis de fer ne suiil pas 
rares. 

1015. La (ig. 253, prise k même source, monire une 
ferrure qu'on trouve assez commun limenl dans les vestiges an- 



ciens et qui semble avoir eu pour destiiialiuu de servir de 
douille à pivot. Il ne serait pas impossible que celle ferrure eût 
été appliquée aux portes d'intérieur, quoiqu'elle paraisse avoir 
été souvent utilisée pour les coiïrets. 
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1016. Les dépôts de minerai de fer hydroxydé, ou /bvi/- 
fjine^ trouvés dans les grottes (1) pourraient faire supposer 
que le fer fut employé dans les temps préhistoriques. 

101 7. Mais les preuves manquent pour établir que ces dé- 
pôts ne soient pas de date postérieure : on doit donc se tenir 
sur la réserve et ne rien affirmer (2), 

1018. Toutefois, les couches inférieures des stations lacus- 
tres, les tumulus et les cimetières gaulois, dont l'ancienneté 
est attestée, ont révélé la présence d'une assez grande quantité 
d'armes et d'objets usuels en fen 

1019. La planche 12 reproduit l'image de onze objets en 
fer retirés de la vase d'une station lacustre, dite de la Tène, 
et aujourd'hui déposés au musée de Saint-Germain. 

LÉGENDE DE L\ PLANCHE 12. 

A, épée gauloise en îev(spathn) avec son fourreau. — B C, haches. — D, agrafe 
de ceinturon. — E, umbo de bouclier. — F G, flbules. — H IJ, lances. 

1020. En considérant le dessin de l'épée de la Tène, on est 

(1) Grottes de Champs, du Puy-de-Lacan, de Saint-Pierre. 

On a aussi trouvé du fer dans les tombes de Saint-Jean-dc-Belleville, 
en Savoie, dont l'âge paraît remonter au quinzième siècle avant J. C. 

(2) On a avancé que la présence de la fcrrugine dans les grottes s'ex- 
plique par l'usage qu'on en faisait pour se colorer le visage. 



1 



290 LA FEHRONNKRIE. 

frappé d'un passage do Diodore de Siciîe, livre V, ainsi 
conçu : 

I Ils portent (les Gaulois) de longues ép6es {xpal/m-) qui leur 
prndent sur la cuisse droito par des chaînes de fer ou d'ai- 
rain,... 




■ Ils se servent aussi de certaines piques, qu'ils appellent 
lances, dont le fer a une coudée ou plus de longueur et deux 
palmes de largeur. 

. Leurs saunies sont pointues; les unes sont droites, tes au* 
très ont différents contours : de telle sorte que, du môme 
coup, non-seulement elles coupent les chairs, mais aussi elles 
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les hachent; et, enfin, on ne les retire du corps qu'en aug- 
mentant considérablement la plaie. » 

1021. Un bas-relief du Louvre, fig. 250, représentant un 
Gaulois qui défend sa maison, montre la poignée et le tronçon 
de la spatha, arme favorite des Gaulois, laquelle était de fer (1). 

1022. La fig. 257 donne l'image de dix-neuf autres objets 
de diverses natures, aussi en fer, provenant des tumulus. 
Comme les précédents, ces objets ont été dessinés au musée 
de Saint-Germain. 

1023. La présence des bracelets à côté des armes, dans les 
tumulus, n'est point un fait en contradiction avec les coutumes 
gauloises. Les deux sexes étaient également portés pour la 
parure : ils chargeaient leurs bras, leur cou, leur tête, leurs 
doigts, leur poitrine des plus riches et des plus futiles orne- 
ments. Ces objets étaient quelquefois en fer, mais le plus sou- 
vent en or. 

L'usage des colliers était surtout général, et les historiens 
parlent souvent de l'immense butin, en colliers d'or, fait par 
les Romains sur les Gaulois. On a trouvé des fragments de 
colliers en fer sur lesquels on reconnaît des traces d'étamage 
et même d'émaux à champ levé. La facture de l'émail avait été 
niée, mais elle est aujourd'hui confirmée par les fouilles de 
Bibracte, où l'on a trouvé un atelier complet d'émailleur anté- 
rieur à la conquête. 

1024. Dans le langage archéologique, on donne conven- 
tionnellement le nom de Hallstadt à la première époque de fer 
en Occident. Ce nom est tiré d'une localité située en Autriche 
où l'on a découvert un grand nombre d'objets gaulois. 

La fig. 258 montre des tronçons d'armes en fer déterrés dans 
ladite localité et dont le caractère a une grande analogie avec les 
spécimens gaulois proprement dits ; mais ils en diffèrent par la 
poignée et la monture, comme il est facile de s'en convaincre 
à l'inspection de leur image qui est fidèlement reproduite. 

(1) Le musée de Saint-Germain possède la plus riche collection d'objets 
gaulois qui ait été formée jusqu'à ce jour. C'est naturellement le fer qui 
en compose la majeure partie. 
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1025. Ces derniers accessoires ont un fades plus oriental, 
comme une influence persane» qui s'explique peut-être par 
les grandes invasions des armées de Xerxës, en Grèce et dans 
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LéGBNOB DE LA FIGURE 257. 

Tutnulus de Meloisy : A, glaive. — B C, bracelets. — D, lance. — E, couteau. 

Tumulus de la Croix- Saint-Thibault, à Montsaujon: GU, bracelets. — I^ objet 
douteux. 

Tumulus de Combe-Saint-Martin : K L, petites poignées. 

Tumulus de la forêt de Schirrein {Bas-Rhin): MNOP, objets dont on ne peut 
préciser l'emploi. — Q, glaive tordu^ en usage parmi les peuplades des bords du 
Rhin. — R, fragment de fourreau du môme glaive. 

Tumulus de Sainville (Vosges) : S, bracelet ouvert. 

Tumulus du bois de la Pérouze: T, épée. 
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les pays limitrophes, à une époque correspondant à Tâgc 
qu'on peut assigner à ces objets. Les armes de Hallstadt sont 
conservées au musée de Vienne (Autriche), mais le musée de 
Saint-Germain en possède des moulages exécutés avec le plus 
grand soin. 
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LÉGENDE DE LA FIGLKE 258. 

A, épée avec poignée en ivoire émaillé. — B, fragment d'épée avec poignée en 
os. (Môme provenance.) — C, pommeau d'épée. — D, poignard h. antennes avec 
Tourrcau en bois. — E/ poignard en fer avec poignée à antennes en bronze. — 
F; poignard avec poignée en fer. — G H IJ K L M, lances. 



i 026, Les fers du Hallstadt sont plus durs que ceux des tu- 
mulus gaulois. On croit y reconnaître une trempe plus parfaite 
et un procédé de fabrication plus avancé qui rappellerait assez 
les moyens employés de nos jours en Orient pour la confec- 
tion des anTjes. En effet, on y aperçoit des veines onduleuses 
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qui se produisent dans les armes de Damas, qu'on fabrique en 
tordant des fils de fer réunis et qu'on soumet ensuite à des 
chauffes et martelages répétés. 

1027. La planche 13 résume vingt-quatre types d'armes en 
fer trouvées dans les cimetières gaulois de la Marne et dessi* 
nées au musée de Saint-Germain. 

LBGRNDR DB LA PLANCHR 13. 

ABGDEFH, épées courtes avec des fragments de fourreaux.-» G, épée avee 
Bole complète etbouteroUe du fourreau.» I, coutelas.— JKLNOPQRSUVXY, 
lances et javelots. — M, lance faussée. 

1028. Parmi ces armes, il y en a qui ont une facture ro- 
maine, notamment les six premières. Du reste, on sait qu'in- 
dépendamment de la longue épée {spatha)^ qui se portait à 
droite, les Gaulois se servaient d' épées courtes qui pendaient 
à gauche, à la manière des Romains. 






H 









ZA, inconnus, 
haches. 



LÉGENDE DB LA FIGURE 259. 

BGDE FGJj fragments de garnitures de boucliers. — HI, 



Parmi leurs armes de jet, on distinguait la gsa, la catéia et 
la pique ou hallebarde, matara^ iragula. La cavalerie portait 
la lance, et rinfanteric légère avait l'arc et la fronde. 

1029. Ils se servaient pour la chasse d'un dard léger qui 
portait fort loin, et môme, suivant Strabon, plus loin qu'une 
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flèche. Ils en empoisonnaient le fer, et ce cruel usage, qui se 
pratique chez la plupart des peuples primitifs, se retrouve 
longtemps après chez les Francs. 

1030. La fig. 259 réunit onze . dessins d'objets en fer de 
même provenance, dont sept s'appliquaient particulièrement à 
la garniture des boucliers, 

A part l'intérêt qu'ils présentent pour l'histoire du fer, 
ces spéciniens ont l'avantage de nous fournir des documents 
précieux, non-seulement sur la forme des armes, mais aussi sur 
leur emploi. 

1031. Le bouclier gaulois était long, mais plat, étroit et 
ordinairement sexagonal. On le formait quelquefois d'une claie 
d'osier recouverte de cuir ou de planches, mais, le plus sou- 
vent, de fer ou d'airain (1). En vue de présenter une surface 
inclinée au pilum des Romains, le bouclier de la cavalerie 
légère avait une forme ronde et évasée. 

1032. Les cuirasses gauloises étaient soit d'un cuir simple, 
soit en fer, à mailles ou à écailles, soit pleines en airain. C'est 
de ce dernier métal qu'est celle que possède le musée de Saint- 
Germain. 

1033. Sur le territoire suisse et en Allemagne, on a trouvé 
des fragments de cuirasses gauloises en fer ; mais aucun de 
ces fragments n'est assez complet pour reconstituer l'objet 
principal. 

1034. Au reste, les Gaulois, qui avaient un grand mépris 
pour les armes défensives, n'adoptèrent la cuirasse que dans 
les derniers temps de Tindépendance. 



(1) Gallis magno ad pugnam crat 
impedimento, quod, pluribus eo 
rum scutis uno ictu pilorum trans- 
fixis et coUigatis, quum ferrum se 
ioflexisset^ nequœ evellere^ neque 
sinislra impedita, satis commode pu- 
gnare poteranl^ multi ut, diu jactato 
})rachio,prseoptarent scutum roauu 
emittere et nudo corpore pugnare. 
CiESAR.^ de Bello gallico, liv. I. 



Une chose fort incommode pour 
les Gaulois^ c'est qu'un seul pilum 
ayant percé plusieurs de leurs bou- 
cliers, le fer, en se ployant, les 
avait cloués l'un k l'autre ; ils ne 
pouvaient donc ni les détacher^ ni 
combattre avec aisance, n'ayant 
pas le bras gauche libre. Plusieurs^ 
après l'avoir longtemps secouée 
préférèrent abandonner leur bou- 
clier et combattre nus. 
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1035. En général, les armes, qui ont été recueillies en' 
Irës-grand nombre dans ces derniers temps, accusent une fa- 
brication assez parfaile. On ne saurait affirmer que ces armes - 
soient aciérées, mais on y remarque im enduit métallique qui 
mérite d'être étudié. 

1036. On peut, avec raison, être surpris de ne trouver que 
fort peu d'éléments gaulois s'appliquant à Tagriculture ; les 
seuls authentiques qui nous restent de Tère ancienne sont des 
fragments de faux (1). 

Toutefois, il est bon de prévenir que, parmi les instruments 
aratoires dont nous reproduirons les figures dans le chapitre de 
la période gallo-romaine, il en est certainement qui remontent 
h une époque antérieure. 

1 037. Les proues des navires étaient le plus souvent en fer, 
de même que les câbles d'ancres ; néanmoins, le fer ne fut 
pas exclusivement employé dans l'armature des navires gau- 
lois, l'airain y trouvait sa place. 

1 038. La planche 1 4 reproduit vingt-sbc objets en fer, tirés 
aussi des cimetières de la Marne et représentant un choix 
d'ustensiles de sellerie et de cuisine. 

LBOBiNOB DB LA PLANOHB 14. 

A, ciseaux. — BGDEFO, couteaux. — HIJ^ suspensions. — KLM, petites 
pincettes. «• NO, petites poignées. — P^ rondelles avec arrêt pour essieu de 
çliar. — QR> pièces de sellerie (chars). — STU V^ fragments de ferrements de 
petites roues de cliar. — X Y, pièces de sellerie (chars). — Z, fragments de fer- 
rements de roues de char. 

1 039. Dans la planche 1 5 sont réunies dix-neuf figures d'ob- 
jets également en fer, de même provenance, et s'appliquant 
tous à la sellerie, sauf les quatre derniers, qui représentent des 
fibules de ceinturon et des. anneaux. 

(1) « Quant aux faux, il y en a de deux façons : celles d'Italie, qui sont 
courtes et aisées à manier, mOmc parmi les buissons; et celles de la 
Gaule, avec lesquelles on a bientôt fait l'ouvrage dans les grandes prai- 
ries de ce pays-là, car on n'y faucbe qu'à mi-berbe et on laisse celle 
qui est courte. » 

PuNE, llist, jiat,, liv. XVIII, cbap. xxvm. 
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LKGENDE DE LA l'L.\NCHE 15. 

BCD, piiîces de sellerie (chars). — EFGH, mois de bride. — IJK, ron- 
delle» et rrajçmenls de rondelles. — L, Anneaux de sellerie. — M, bat ou porte- 
faix. — NOP, fragments de chaînes. — 0, anneau destiné à être porté au 
doi^t (moitié d'exécution). — R, idem. — S, (ibule (au quart d'exécution). — 
T, idem (au tiers d'exécution). 

1040. La grande quantité des objets de sellerie qu'on 
trouve dans les cimetières confirme les récits des auteurs, qui 
nous montrent les Gaulois toujours vivement préoccupés de 
leurs chevaux et de leurs chars. 

1 04 1 . Un certain nombre de ces objets portent des traces 
d'élamage d'étain et d'argent et des traces reconnaissables 
de ciselures. 

1042. Chez les Gaulois, tout ce qui concerne l'équipement 
du cheval est toujours remarquable comme exécution : on re- 
connaît là un art avancé et cultivé. 

1043. C'est dans la Gaule que fut inventé l'étamage du 
cuivre (I) et du fer, dont le travail était si parfait que Ton 
ne pouvait alors les distinguer de l'argent. Les Gaulois en pa- 
raient leurs armes, leurs harnais, leurs chevaux et leurs chars. 
On employa plus tard l'argent aux mêmes usages, et la ville 
d'Alise, célèbre alors, était renommée par cette espèce d'in- 
dustrie (2). 

(1) Athénée (lib. IV, p. ioO) raconte, d'après Phylarque, les festins 
monsirueux du Gaulois Ariamn, qui deux ans à Favance fit fabriquer 
des vaisseaux d'airain dans les oppidums voisins. Il est vrai que le récit 
de Phylarque était plutôt métaphorique qu'historique. 



(2) Album incoquitur œreis ope- 
ribus, Galliaruminvento, ita ut vix 
discerni possit ab argcnto,eaque in- 
coclilia vocant. Deinde et argentum 
incoquere simili modo cœpere equo 
rum maxime ornamentis, jumento- 
rnm jugis, in Alcxia oppido: reliqua 
gloria Biturigum fuit, nam cœpere 
deinde et esseda, et véhicula, et 
petorita exornare : similique modo 
ad aurea quoque, non modo ar- 
gentea staticula inanis luxuria per- 



Le plomb blanc sert à étamer 
des ouvrages d'airain, invention 
due aux Gaulois, qui font ainsi des 
étamages si briUants, qu'on peut à 
peine discerner chez eux Fart des 
étameurs d'avec celui des argen- 
iouTS. C'est ce qu'ils nomment wra 
incoctilia, airains étamés. Ensuite 
les Gaulois commencèrent à éta- 
mer en argent, et non plus en 
étain, nombre d'ornements, prin- 
cipalement les branches, des mors 
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104 i. Les Gaulois connaissaient donc le plomb et Tétain ; 
mais Texploitation des mines d'étain avait surtout lieu dans 
les lies Cassitérides, dont Tune est, croit-on, Tlrlande (1). On 
en faisait un commerce considérable avec TOrient par Tentre* 
mise des colonies grecques établies à Marseille et sur le littoral. 

1045. Le musée de Saint^ermain possède également des 
objets en fer assez singuliers dont nous donnons trois spéci* 
mens, fig. 260. 

1046. L*un, A, est apparemment un fragment de ceintu- 
ron. Les deux autres, B et G, ont pu être des cocardes natio- 
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venit : quœque in scyphis cerni 
prodigium erat, hœc in vehiculis at- 
leri, cultus vocatur. 

PuNE^ liv. XXXIV, ch. XVII. 



Suivant Savot, de Num. ant., liv. I, 
part 11^ ch. II, p. 46, et Aldrovande, 
de Metall,, liv. I, ch. vii, p. 160, le 
plomb blanc (plumbum album) était Té- 
tain que les anciens appelaient cassite- 
ros. Dupinet et d'autres commentateurs 
veulent, au contraire, que plumbum al- 
bum soit le zinc. Quoi qu'il en soit, il 
est certain que Pline, dans le même 
livre XXXIV, distingue nettement l'é- 
tain {siannum) d'avec le plomb blanc 
(plumbum album). Ce qui rend la con- 
fusion plus grande, c'est que l'historien 
naturaliste nie que le cassiteros ait 
jamais été exploité dans les tles Gassi- 
térides dont parle Homère^ Hérodote, 
Diodore de Sicile, Strabon, etc. 



de bride des chevaux de selle, et 
Jusqu'aux harnais : témoin les ha- 
bitants d'Alise, qui s'en avisèrent 
les premiers. Ils n'enlevèrent ce- 
pendant pas toute la gloire d'une 
telle invention, et en laissèrent 
une part à ceux de Bourges, car 
ceux-ci argentèrent leurs voitures 
mûmes, litières, coches et chariots. 
Enfin, on en est venu insensible- 
ment à substituer la dorure môme 
à l'argenture dans le genre d'orne- 
ment. On dore aujourd'hui ces 
voitures, et même on les charge 
de sculptures d'or en relief. C'est 
ainsi qu'un luxe, qui avait autre- 
fois quelque chose de monstrueux 
dans une coupe, est aujourd'hui 
l'enjolivement ordinaire * des cha- 
riots, et ne passe que pour une 
simple propreté. 



(i) « Dès qu'ils ont tiré l'élain (les habitants d'Angleterre), ils le pcrî- 
flent en le faisant fondre. Lui ayant ensuite donné la figure de dés A 
Jouer, ils le transportent sur des chariots dans une île voisine appelée 
Ictis, en prenant pour y venir le temps où la mer est basse.... Enfin les 
marchands étrangers qui ont acheté l'étain dans l'Ile d'Ictis le font 
transporter dans la Gaule, où ils le chargent sur des chevaux ; après quoi 
ils mettent trente Jours à le transporter depuis les côtes qui regardent 
l'Angleterre jusqu'à l'embouchure du Rhône. » 
.. On trouve aussi de l'étain en Espagne. » 

DiODons DB Sicile, liv. V. 
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nales ou des insignes de grades dans l'armée, ou peut-être des 
ornements pour la bride des chevaux. 

Mais ce qui leur donne un grand intérêt, c'est l'application 
d'un certain émail qui révèle une industrie dont on n'avait pas 
d'indice. 




Fig. 2G0. 

1047. Il y a peu d'années, lorsqu'on doutait même que les 
Gaulois eussent beaucoup employé le fer, on était bien loin de 
prévoir qu'on trouverait des éléments authentiques pour établir 
que -la principale industrie de ce peuple était la métallurgie, et 
qu'il fut peut-être le premier du monde dans l'art de travailler 
le fer. 



^0^8. Lafig. 261 représente un de ces socques en fer dont 
nous avons parlé au chapitre précédent. Ce spécimen, puisé à 
Saint-Germain, semble plutôt avoir été propre au pied d'un 
ruminant qu'à celui d'un cheval. 

1 049. Il importe, toutefois, de faire remarquer que cet ob- 
jet, quoique trouvé avec des vestiges gaulois, peut appartenir 
à l'époque gallo-romaine et non à l'ère ancienne ; d'où il ré- 
sulte qu'on manque de preuve certaine pour établir l'antério- 
rité du socque, appelé tantôt busandah; tantôt kipposandakt 
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suivant l'usage qu'on lui suppose. C'est donc une question ar- 
chéologique non encore éclaircie. 

1050. On reste dans la même indécision sur la question de 
savoir si les Gaulois ferraient leurs chevaux avec des fers fixes. 
Les preuves pour l'aflirmative ne sont pas antérieures, dans 
l'ère chrétienne, à Charlemagne. 

1051. En considérant les spécimens dont les figures qui 
précèdent reproduisent l'image, on est surpris de reconnaître 
des procédés regardés comme des produits de la civilisation 
moderne dont on ne soupçonnait pas l'usage, dans les temps 
reculés, chez les Gaulois, que l'on s'est habitué, sur la foi des 
écrits du peuple conquérant, à considérer comme des barbares. 

1052. Les Gaulois n'écrivaient point, ils n'étaient pas ar- 
tistes, mais ils cultivaient les arts industriels et y excellaient. 

1053. D'ailleurs, les écrits des Romains ne s'accordent 
guère avec ceux des Grecs, dans lesquels il faut chercher la vé- 
rité, car alors les Grecs n'étaientpas des ennemis, et leurs rela- 
tions commerciales furent de nature à donner une connaissance 
exacte de la Gaule, que les Romains ne pouvaient aussi bien 
apprécier dans leur état constant de guerre avec le peuple de 
ce pays. 

D'après des auteurs fort antérieurs à lui, Clément d'Alexan- 
drie rapporte que l'on professait la philosophie dans les Gaules 
bien avantqu'elle fût connue en Grèce.En effet, les plus anciens 
philosophes de la Grèce, Thaïes, Selon, Pythagore, etc., ne 
florissaient qu'environ six cents ans avant J. C, et Clément 
d'Alexandrie assure, d'après Alexandre l'historien, que Pytha- 
gore était venu s'instruire dans la Gaule. 

1054. En s'appuyant sur le. texte do César, au sujet des 
usages de la Grande-Bretagne, on peut supposer que, ii une 
certaine époque, la monnaie gauloise fut de cuivre et d'an- 
neaux de fer (1). 



(1) Utuntur aul irre, aul annulis 
fcrrcis ad certum puiidus oxamina- 
tis, pro nummo. 

OsAH., (te Bello unlL, lib.V, c. iv. 



La monnaie est de cuivre ou 
d'anneaux de fer dont le poids est 
déterminé. 
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1055. La première mention du fer dans l'histoire des Gau- 
lois n'est pas antérieure 'au consulat de Flaminius (1), et en- 
core cette mention n'est-eîle point absolument précise (2) ; 
mais, des éléments authentiques qui précèdent, on peut induire 
que l'application certaine de ce métal dans les Gaules remonte 
à une époque correspondant au moins à celle de la fondation 
de Bome. 

1056. Si l'on en juge par la prodigieuse quantité de scories 
qu'on rencontre sous le nucleus des voies romaines, on doit 
supposer que la métallurgie du fer eut, sur presque toute la 
surface des Gaules, un développement considérable. 

1 057. Les fouilles pratiquées, tant à l'emplacement supposé 
de l'antique Bibracte que sur plusieurs points du territoire, ont 
d'ailleurs mis au jour des établissements sidérurgiques nom- 
breux et importants. 

1058. Comme nous l'avons déjà dit, des découvertes ré- 
centes ont même démontré jusqu'à l'évidence que la fabrica- 
tion du fer était la véritable, la principale industrie des 
Gaules. 

1059. Au reste. César confirme l'existence, en Gaule, d'un 
grand nombre de mines de fer et l'habileté des Gaulois à les 
exploiter (3). 

(I) Voir le récit de Polybe, siqmif note du no 830. 
Le consulat de Flaminius correspond à la première moitié du cin- 
quième siècle avant J. C. 

(S) Dans le texte de Polybe, la nature du métal n'est point indiquée; 
mais si les épées se ployaient au choc, elles n'étaient point en bronzp; si 
elles n'étaient point en bronze, elles ne pouvaient être qu'en cuivre ou 
en fer; or on doit admettre qu'elles étaient en fer, puisqu'il est démon- 
tré que l'industrie du fer était cultivée sur une large échelle en deçà 
des Alpes. 



(3) Et aggerem cuniculis subtra- 
hebant eo scientius, quod apud eos 
magnœ sunl ferrariai, atque omnc 
gcnus cuniculorum notum atque 
usilatum est. 

C.ESAR., de Bello gallico, lib. VII, 
cap. iv. 



Ils ruinaient (les Gaulois) notre 
terrain en le minant, avec d'autant 
plus d'habileté qu'ayant des mines 
de fer considérables, ils connais- 
saient et pratiquaient toutes sortes 
de galeries souterraines. 
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1060. César cite particulièrement les mines du Berri (1); 
Strabon, les mines du Berri et du PérigonL 

106i. Il y avait aussi des mines de cuivre dans T Aqui- 
taine (2), des mines d*or à Tarbes (3), et des mines d'argent 
dans le Gévaudan et le Rouergue. 

1 062. On sait que les Phéniciens, les Phocéens et les Rho- 
diens fondèrent des établissements dans le midi des Gaules, 
sur les rivages de la Méditerranée et sur le Rhône, dès Tan 
600 avant L C. 

10(i3. On trouve dans le midi de la France des médailles 
d*or et d'argent de facturc essentiellement grecque, d'une épo- 
que déjà éloignée de la Gn de l'ëro ancienne. 

1064. Et ce qui est remarquable, c'est que les monnaies 
ayant le caractère gaulois bien accentué ne sont pas anté- 
rieures à Tan 64 avant J. C, ni postérieures à Tan 60 de rèrc 
chrétienne. Quelques-unes de ces monnaies sont en fer. 

1065. Les anneaux et bracelets de fer et d'or, qu'on trouve 
si communément dans les sépultures gauloises, ne remplaçaient- 
ils pas la monnaie proprement dite dans le nord de la Gaule ? 
C'est ce qui n'est pas encore suffisamment prouvé, mais cette 
hypothèse est assez rationnelle et s'accorderait avec le texte 
de César, qui constate le môme usage dans la Grande-Breta- 
gne, avec laquelle la Gaule devait avoir parité de mœurs et 
d'usages . 

1066. En parlant des appréls du grand drame où Vercin- 
gétorix représentait la Gaule agonisante. César rapporte que 
« chaque cité gauloise devait fabriquer des armes » ; et ces 
armes, on le sait aujourd'hui, étaient de fer (4). 

i067. Le texte de César a trouvé sa confirmation dans les 
fouilles récentes de Bibracte, où l'on a déterre une multitude 
de forges et d'ateliers de fabrication disposés autour de l'oppi- 
dum, et qui tous ont dû être détruits par la conquête. 

(I) C.ivSAR., de Bdio ynlUco, lib. III, cap. v. 

(•2) Ih'uhm, — Voir aussi Pline, qui parle des mines de Livie. 

(3) Stkabon. 

(4) Cx^èk\^,y da BvUo yidlicoy lib. VII, cap. i. 
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1068. Ces vestiges de rindustrie métallurgique dans noire 
pays, après avoir été enfouis pondant dix-neuf siècles, sont 
aujourd'hui des plus intéressants à l'étude. 

1069. L'industrie du fer et des métaux, chez les races cel- 
tiques comme chez les nations peu civilisées, était placée en 
première ligne et constituait un métier à part ; chez les Gal- 
lois, l'homme libre seul pouvait élre forgeron (I). 

1070. Les Gaulois raccommodaient les vases avec du plomb 
et les bridaient avec des fils de fer (2). 

1071. De même que les guerriers, que l'on hihumait avec 
leurs armes, les forgerons étaient enterrés, après incinération, 
avec leurs outils dans les ateliers où ils avaient exercé leur in- 
dustrie (3) et sous l'emplacement de leur enclume. 

1072. Les druides, qui cachaient aux yeux du vulgaire les 
mystères de la religion, clef de la science, devaient aussi ca- 
cher leur art sidérurgique ; c'était d'ailleurs une tradition an- 
tique qui plaçait les forges dans des grottes, ainsi qu'il résulte 
des textes d'Homère, de Virgile, d'Hérodote, d'Aristée, de 
Proconèse, etc. (4). 

1073. Les légendes gauloises, qui ont un lien de parenté 
avec celles des peuples plus anciens, nous montrent leurs ca- 

(i) BuLUOT, Revue archéologique de 1869. 

(?) fi'industric de raccommoder la .vaisselle au moyen de fil de fcr> 
dont on a trouvé des traces à Bibracte, est encore exercée dans les cam- 
pagnes par des ouvriers nomades. 

(3) « Tue dernière découverte restait en réserve dans les profondeurs 
de la cabane ruinée (cabane du forgeron). L*aire, épaisse de 0"*^60, sur 
laquelle le forgeron avait battu le fer, recouvrait deux excavations funé^ 
raires creusées en rond, à 3 mètres dans le sol. Au milieu des cendres 
qui remplissaient chacune d'elles, deux moitiés de vase d'un type com^ 
plétcment nouveau renferaiaient des restes d'ossements brûlés. » 

BuLLiOT, Revue archéologique de 1869. 

(4) (( Un grand nombre d'auteurs, parmi lesquels les plus célèbres sont 
Hérodote {Melpom,, liv. IV), Âristée et Proconèse, ont écrit que le carac- 
tère distinct! f de ces Arimaspes est de n'avoir qu'un œil au milieu du 
front ; que leur pays contient des mines précieuses, pour la possession 
desquelles ils sont continuellement en guerre avec les Griffons , espèces 
de monstres ailés^ tels qu'on les représente communément, qui fouillent 
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vernes habitées par des petits hommes noirs et difformes, qui, 
la nuit, dansaient autour de grands feux ; elles nous les repré- 
sentent comme des gnomes, des esprits redoutables ans vierges, 
, funestes aux femmes enceintes. 

1074. D'autres fois, c'est des grottes que le chasseur sau- 
vage, le cavalier noir à longues jambes et au buste court, sort 
à la nuit tombante et s'enfuit sur les routes voisines, où les pas 
de son cheval noir de jais laissent des empreintes qui jettent 
Teffroi dans Tàme des voyageurs. . . 

1075. Ces légendes ne sont-elles pas des souvenirs des an- 
ciens forgerons qui cachaient leur art dans les cavernes et qui 
en expédiaient les produits au loin ? 

1076. Une fois fabriqué à proximité des mines, le fer de- 
vait être transporté dans les grands centres, principalement 
autour de la citadelle du pays, Toppidum, où étaient agglomé- 
rées les industries ayant pour objet d'affiner et de forger le fer. 

1077. 11 ne nous paraît guère supposable, en effet, que la 
confection du fer s'opérât dans ces grands centres, comme on 
Ta généralement admis ; on ne comprendrait certainement 
pas qu'on se fût créé toutes les difficultés de transport, sou- 
vent à longue distance, de la mine, du charbon et des acces- 
soires, quand on avait en certains lieux toutes ces matières 
sous la main. On peut envoyer au loin le fer fabriqué, mais il 
n'eût pu en être de mémo pour la mine et le charbon, et d'ail- 
leurs la situation de l'oppidum sur les points élevés était un 
obstacle de plus. 

1078. Aussi croyons-nous qu'on s'est trompé en regardant 
les creusets de Bibracte comme ayant servi à fabriquer le fer, 
et ce qui le prouve surabondamment, c'est la petite quantité 
des scories relativement à l'imporlance de ces établissements. 

la terre et en tirent l'or, le gardant el le défendant avec autant d'ardeur 
que les Ariniaspcs en mettent à le leur enlever. » 

Pline, llist. nat., liv. H, cliap. ir. 

On prélend que les Arimaspes habitaient un lieu nommé <iesditoii 
(Cello-Seylhe) 
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Les creusets ne devaient donc servir qu'à le travailler et non à 
le fabriquer. 

1079. Cette hypothèse peut ouvrir une voie nouvelle h 
l'étude, car il faut admettre que le fer sortait du fourneau de 
fabrication à l'état préparatoire et non purgé de toutes les 
matières hétérogènes qu'il contenait. 

1080. Quoi qu'il en soit, Toppidum était le grand centre de 
l'industrie du fer ; les fouilles de Bibracle en font foi (1). 

1081. Ces fouilles, qui ont jeté tant de lumière sur la sidé- 
rurgie des Gaulois, ont fourni des éléments pour reconstituer 
la demeure et l'atelier des forgerons, avec tous leurs ustensiles 
et accessoires (2). 

(1) « Ce qui domine au milieu de tous ces établissements (de Dibracte), 
c'est une énorme quantité de creusets réfractaires pour la fonte des mé- 
taux^ surtout du bronze dont les restes sont encore adhérents aux parois. 
Les débris de ces creusets sont quelquefois enfouis par monceaux. Toutes 
les habitations en renferment un plus ou moins grand nombre, et^ depuis 
deux ans que nous explorons l'oppidum, nous ne trouvons partout que 
fondeurs et forgerons; une partie notable de la population était occupée 
à la métallurgie. Cette particularité^ étrange au premier abord, n'était- 
elle pas un fait général ? L'oppidum joignait à son rôle militaire celui de 
centre industriel, s'il est permis d'appliquer à la métallurgie gauloise 
une pareille expression. Le possesseur de matières premières, le fabri- 
cant comme l'ouvrier, obligés pour l'exercice de leur art de posséder un 
capital quelconque, avaient, plus que tous les autres, besoin de sécurité 
cl de protection contre les incursions des maraudeurs. Là , durant des 
mois entier?, séquestrés dans leurs tanières creusées sous le sol, ils mar- 
telaient le fer et le bronze dans la solitude, sans clients et sans ache- 
teui-s, jusqu'au prochain anporium où les produits, étalés aux yeux de la 
foule, étaient vendus en un seul jour. » 

BuLLioT, lievue archéologique de 1860. 

L'oppidum, avec ses masures, était donc, dans l'ancienne Gaule, le 
lieu de forgeage par excellence. L'archéologie est d'accord sur ce point 
avec l'histoire. 

(2) DESCBH'TION D*IN ATFXIEU DE FORGERON. 

« L'atelier du forgeron, comme la plupart des autres maisons d'arti- 
sans, consistait en une seule pièce de 5™,oO sur 6™,50; il était en terre 
et bois, couvert de cbaume, dépourvu mCme d'un soubassement en 
pierre qui caractérise les plus récentes constructions de l'oppidum. De 
gros moellons noyés dans la terre glaise y formaient une aire résistante 
de 0"»,00 d'épaisseur appropriée aux exigences du métier; le biHet de 

20 
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1082. Avec le secours des études archéologiques de ces 
derniers temps, on est arrivé à connaître le mode de fabrica- 
tion du fer chez les Gaulois avant la conquête. 

rendu me des forges gauloises était fixé dans une excavation où les restes 
cinéraires du forgeron , après sa mort , remplaçaient presque toujours 
rinslrument de son travail. 

D Pour descendre dans cet antre creusé à 2 mètres au-dessous du 
niveau de la voie^ qui n'a pas varié, des marches ou une échelle en bois 
tenaient lieu d'escalier. 

» Les murs consistaient en pans de bois bourdes de pisé de 0™^30 d'é- 
paisseur amalgamé de terre glaise, de menus graviers, de larges débris 
d'ampborcs de pierre du volume d'un œuf. Cette composition grossière 
contrastait avec la finesse du rcviîtcment, épais seulement de 2 centi- 
mètres environ et parfaitement lissé à la truelle. Cet enduit de terre 
presque tamisée ne renfermait pas de cliaux, mais des scories de fer 
broyées dans la pâte lui donnaient une remarquable cohésion : procédé 
ingénieux renouvelé de nos jours, dont l'emploi à Bibracte nous eût 
paru fortuit s'il n'eût été constaté sur d'autres points de l'oppidum dans 
les bétons. 

» La maison du forgeron, brûlée inopinément, renfermait onze mé- 
dailles gauloises et quelques outils. Les plus importants étaient un débris 
d'enclume, des polissoirs en pierre à aiguiser, un ciseau pour couper le 
fer à froid, une grande lance tordue et à douille creuse, un fragment 
d'épée, de nombreuses scories de fer travaillé au charbon de bois, une 
clef passe-partout, des clous de toutes dimensions, vingt-deux débris de 
creusets, des tenailles pour saisir le fer rouge et les creusets, semblables 
à nos sécateurs et dont les branches étaient fermées de même par un 
ressort. 

» Parmi les débris de charbon et de décombres qui surmontaient l'aire 
formée d'une couche de charbon assez épaisse, cette pièce contenait, 
outre les outils cités plus haut, des débris de silex, un anneau, trois 
fibules et un grain de collier en bronze, un stylet ou poinçon en fer, une 
meule à trois pieds, en pierre, et de menus ossements. Des débris céra- 
miques les plus variés ajoutaient à l'intérêt do cette curieuse demeure. 
La pièce la plus barbare était un épais couvercle en terre jaune , mal 
cuit et modelé à la main, en forme de disque , avec un bouton conique 
au centre et des rayons irrégulièrement tracés en relief sur les bords. 
D'autres fragments en terre fine, nuanc(?s du noir au gris et couverts de 
traits verticaux, de lignes ondulées, de pointillés capricieusement mélan- 
gés, formaient une collection bizarre qui autorisait à croire que le for- 
geron cumulait avec son travail habituel les fonctions de raccommodcur 
de vaissollo; il faut eticore ajouter aux objets trouvés douze débris d'é- 
cuellos cl ^ingt débris d'assiettes de toutes formes et dimensions. » 

BuLLiOT, IXdi'w: aiehcoloiji'iuc ÛQ. 180!). 
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1083. Les Gaulois se servaienf de Irois espèces de four- 
neaux : 

La première, fig. 262, la plus élémentaire, consislail dans 
une petite excavation ayant la forme d'un fond de vase cylin- 
drique. Ordinairement établi sur un terrain déclive, ce creuset 
était revêtu à l'intérieur d'une couche d'argile réfraclaire qui 
régnait jusque sur les bords, que contre-bultaicnt des pierres 
sèches ou cimentées. Pour retirer la loupe produite par le 
métal en fusion, on éventrait le devant du creuset (1). 




1084. La seconde espèce, fig. 263, la plus usitée, présen- 
tait extérieurement ia forme d'un cône tronqué, plus ou moins 
régulier, appuyé au fianc d'un poteau dans lequel il faisait sou- 
vent pénétration, et qui, pour le reste, était confectionné avec 
des terres rapportées et des maçonneries grossières. 




PIg. S63. 

A l'intérieur régnait une sorte do tuyau de cheminée, 

(i) Pc nos jours, on fail encore usage en Hongrie de ces sorics âc four- 
neaux ou creusels, doni le te» esl activé par iIps «oumcU de planehes et 
desquels on brise le devant à la fin de l'opération pour en retirer le métal. 
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t)g. !tO t ( ordinoirctncnt cylindrique, de 2 mètres k 2',50 de hau- 
loiti'idiinlia paroi de Face était percée horizontalement par te bas 
il'uti trou de coulée, un peu au-dessus du niveau du fond, pour 
l'Ouuiiliiiiiutil du laitier. On accédait h cette ouverture par une 
Kkldi'lu pratiquée en ébrascmcnt daiis la base du cône, pour 
i'(ixpluitatioii du creuset qui constituait le vide cylindrique 
(liiitt il vient d'être parié. 




iCn plan, tîg. 2G5, on voit les accessoires de ce fourneau, 
(|ui étaient : la logette du forgeron à droite, au fond; le mine- 
rai préparé du même côté, sur le devant ; le charbon en tas à 
gauche; les scories, l'eDClume, les outils et ustensiles au milieu. 




IO80. La troisième espèce do fourneau gaulois ne difl'érait 
guère des prccédcntes que par lcp;ivage de la dame et l'applî- 
catiuii du souflict. 
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1086. L'absence de tuyère dans la plupart des foursavaitfait 
supposerque les Gaulois ne connaissaient pas l'usage du souftlct 
de forge, et que le feu du fourneau était activé seulement par 
le trou de coulée ; mais les dernières découvertes de Bibractc 
ont prouvé que ce puissant auxiliaire était employé, au moins 
accidentellement (1). 

1 087. Los Gaulois se servaient de frottes en fer pour la con- 
duite des eaux nécessaires li la fabrication du fer et des autres 
métaux (2). 

)088. ils utilisaient les fondants pour favoriser le phéno- 
mène qui s'accomplit par la fusion du minerai (3). 

) 089. Ici revient de nouveau cette question tant controver- 
sée : Les Gaulois fabriquaient-ils le fer h la manière directe ou 
par l'intermédiaire de la fonte ? 




Fi);. 260. 

1090. Il n'est pas impossible que les deux méthodes aient 
été appliquées simultanément, comme elles l'étaient au dernier 
siècle et comme elles le sont même encore aujourd'hui, excep- 
tionnellement il est vrai ; mais il est hors de doute que la 
fabrication par l'intermédiaire de la fonte fut plus répandue 
que l'autre, contrairement à ce qui a été affirmé ; c'est ce qui 
ressort de l'examen des scories gauloises en général, et c'est 
ce qui est indiqué par la fig. 206, représentant un creuset dé- 

(I) Bcr.r.iOT, Fouilks de Bibi-nnte. 

(i) Ibidem. 

(3) On a trouTé de la pierre ajani Inules les qua1it£« de la costine, gi- 
sanl à cOlé des fourneaux de Bibraclc, coupée en morceaux et prCte h 
l'emploi. 
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couvert dans le voisinage de Wansford, dans le Northampton- 
shîre, en Angleterre , creuset qui avait gardé des traces cer- 
taines du moulage en gueuses de la Tonte (1). 

1091. Lorsque le fer était fabriqué par l'intermédiaire de 
la fonte, il était expédié en lingots bruts dans les grands cen- 
tres, pour y être affiné dans des fourneaux semblables h 
celui que ropréscnle la fig. 2G7, et qui reproduit un creuset 
trouvé, comme le précédent, près de Wansford, eu Angle- 
terre (2). 




Ce creuset, qui a beaucoup de ressemblance avec ceux qu'a 
déterrés M. Bulliot à Bibracte, est identique avec ceux dont 
nous avons observé les vestiges dans le département do 
l'Orne. 

1092. Lorsque le fer était fabriqué h la manière directe, 
une fois sorti en loupe du creuset et martelé sur l'enclume, 
il était mis en saumons, fig. 2CS, et expédié également 

(I) A csl in rournaisr, C le canal, D les moulca cri Torme de gueuses où 
se n-rroidisgail k- mc'liil. l'cllc roumaine, reproduite dans le IHclioiinairr 
(le Iticli, fui loiiglcmp» cuiisidérOc cuinmc rumaiiic, muU des ruuilles ré- 
ccnlcs ont di'^MgÉ dirs \esliges plus aiideiis qui ne laissent aucun doute 
sur srm origine, l't ces mêmes fouilles ont révùlé des scories de fer en 
assez grunde quniililé sur le sul Juférii'ur. 

{i) (l'est à lort que Hicli, A qui nous omprunlons le dessin, indique ce 
Tourncau comme Élunt romain et destiné ù fuliriquer des vernis pour 
couvrir j'evlérieur des lasrs. Des fonilli's plus récentes ont mis ù dccou- 
\erl, sur U couche inrrri'.-ure, des scnries de fer et desdbjcis d'un fige 
untéi'ienr au piissage des Itiiiiiaius. Toiileroi!, il est probable que les 
ilomains se Kont senis de ci's T'iurs pour l'usiige qui leur est assigné par 
l'auteur du liklMiii'iin' -hs (inli-iiiilc^. 
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dans les grands centres, pour y être non plus affiné, mais 
forgé (I ). 

i 093. Ces saumons étaient souvent percés de trous pour en 
faciliter le transport, comme les saumons du palais de Korsa- 
bad, à Ninive, dont nous avons déjà parlé et avec lesquels ils 
ont la plus grande similitude. 

1 094. Cette similitude est digne de remarque, et on peut en 
tirer la conséquence que les moyens de fabrication et le mode 
de débit étaient les mêmes chez les deux peuples, à des épo- 
ques peut-être correspondantes. 





Fig. 2C8. 

1095. Si l'on rapprochait ce fait de la mention consignée 
dans Homère, relativement au bloc de fer des funérailles de 
Patrocle, et au fer qu'on donnait en échange du vin de 
Lemnos, dans le camp des Grecs, au siège de Troie, et aussi 
du fer qui faisait partie des trésors à côté de l'or et de Tai- 
rain, dans les palais des rois d'Asie, on arriverait à supposer 
que l'industrie du fer devait être à peu près semblable, en 
Orient et en Occident, du douzième au dernier siècle de l'ère 
ancienne. 

1090. Les fouilles de Bibracle ont révélé la présence d'une 
fonderie composée de cinq fourneaux ou creusets, dont l'étude 

(1) Les lingots représentés paç les deux figures précédentes ont été 
trouvés à Abbeville^ en France; ils sont déposés au musée de Saint- 
Germain. 
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est à tous les points de vue des plus intéressantes (I). 

(4) « La rondcric rormc un compartiment isolé avec quatre foun à 
minerai^ et un cinquième affecté au dessèchement des terres réflractaires. 
Des fonderies isolées sont dispersées à travers des dépôts funéraires dont 
la trace existe partout ; l'industrie et les mœurs des Gaulois se révèlent 
dans ces détails jusqu'alors inconnus. 

p Les vastes constructions en bois étaient adossées à la face méridionale 
du terrassement et s'étendaient jusqu'à l'éperon en pierre de taille qui 
terminait le mur de retour au sud. Une couche informe de charbon de 
0">,27 d'épaisseur, dans laquelle une série de longues fiches en fer étaient 
placées à {■",40 d'intervalle les unes des autres^ marque, au niveau de la 
voie, l'emplacement qu'elles ont occupé. La dernière fiche, à l'ouest, 
était entre deux grosses pierres qui avaient consolidé une pièce de bois ; 
en ouvrant du nord au sud une tranchée transversale, cinq autres fiches 
de charpente furent ramassées de m^me dans le charbon, avec un lien 
de fer de deux poutres entaillées, traversées par trois rivets. Partout la 
présence des clous et des crosses rappelle les toitures écroulées dans l'in- 
cendie dont le lit est enfoui aujourd'hui à 1 mètre au-dessous du sol, et 
dont la date est marquée approximativement par la découverte de trois 
médailles gauloises et de deux bronzes de la colonne de Vienne ramassés 
sur le béton. Des destructions plus anciennes avaient précédé cette ruine 
où les couches de charbon descendent parfois jusqu'à 2"',70 de profondeur. 
Le lit de béton créé à la surface forme la dernière couche historique de 
Bibracte. Sa solidité est due à un mélange de scories de fer avec les 
cailloux et la terre glaise qui lui a donné une cohésion égale parfois à 
celle de la chaux.... 

» La fonderie présente dans son ensemble, ainsi que la construction 
extra muros, un plan rectangulaire divisé en plusieurs pièces muraillées 
et adossées à un compartiment en bois. Les trois compartiments murail- 
les à 2"^,50 de profondeur, ont de façade mètres à l'ouest sur la voie, un 
peu en arrière de la porte de l'oppidum, et 16 mètres au nord, paraUële- 
ment au rempart. L'enfouissement, le diamètre des bois, la similitude 
avec la tour extérieure font supposer par analogie une double destination, 
militaire en même temps qu'industrielle.... La cloison du nord, toute 
construite en bois, comportait huit trous de poutres, dont six en aligne- 
ment et deux en contreforts, creusés à arêtes \ives dans le béton à (»"*,50. 
et à 0",G0 de profondeur. Les pièces de bois avaient C^j'iO h 0",70 de 
diamètre, dimension énorme qui justifie seule une charge analogue.... 
La ferrure des charpentes ne se composait pas seulement de crosses, mais 
de boulons de 0",04 de diamètre à la tige et de 0",06 en tète, dont les spé- 
cimens ont été retrouvés à 2 mètres de proroiideur. 

» L'élablissomcnl a âù être primilivemonl en bois.... Il existait donc 
sur ce point un élahlisscmenl mélallurgiquo antérieur à la con?lruclion 
on pierre, qui modifia les appropriations intérieures et utilisa nue partie 
dos Iravaux primitifs. Ces modifications sont d'autant plus certaines que 
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1 097. Un de ces fours était dans un état de parfaite conser- 
vation (1). 

Talelier fonctionnait encore au commencement du règne d'Auguste, après 
la pacification de la Gaule^ comme le prouvent les pièces coloniales de 
cotte époque trouvées dans les ruines.... 

» L'atelier principal^ à l'est des trois pièces muraillées, était limité au 
nord par des poutres debout; à l'ouest, par le mur des trois comparti- 
ments en pierre; à l'est, par une clôture en bois élevée sur deux assises 
de moellons^ et au sud^ par un hangar auquel il communiquait sans 
cloison. 

» Cet espace, formant un carré de iO mètres de côté, était spécialement 
consacré à la fonderie. Il renfermait trois fours à minerai, peut-être cinq. 
Vn sixième, que nous nommerons, pour le distinguer, four de la Grosse- 
P*Vrrf?, était situé h l'extérieur et presque contigu à la cloison de Test; son 
intégrité et l'intérêt de ses détails en font un type des plus complets, p 

Bdluot, Revue archéologique dé 1869. 

(1) DESCRIPTION DE L'uN DES KOURS DK i/aBSENAL. 

« Les parois latérales sont en pierre de taille ébauchée et d*une épais- 
seur variable de 0",43 à 0",30. Ces parois diffèrent sensiblement de la 
maçonnerie domestique, où les moellons, sans adhérence entre eux, n'ont 
d'autre condiment que l'argile. 

» Dans le four, au contraire, les parties exposées au feu sont enche- 
vêtrées avec art ; les joints, en terre réfraclaire, y sont réduits à quelques 
millimètres ; mais l'ouvrier gaulois retombait vite dans sa négligence 
habituelle ; ces joints s'élargissent et le mode de construction dégénère à 
mesure qu'on s'éloigne du foyer. 

» L'arrière- four, autrement la mstine, dont la moyenne est de 0",40, 
l'épaisseur de 0",20 et la longueur de 0",90, se compose de six pierres 
granitiques, aussi aiiistement ajustées que grossièrement taillées. 

» La surface de l'aire, inclinée de 0™,I5 à 0°»,20 et longue de 0"»,90 
environ sur toutes les faces, est rectangulaire ou plutôt polygonale, par 
suite d'un léger rétrécissement de la rustine. Elle subit à l'angle de 
droite, derrière la poitrine ou cloison antérieure du four, une dépres- 
sion de 0«",i5 de profondeur sur 0"»,42 de longueur destinée à recevoir des 
scories en fusion. 

» La poitrine était en moellons. Le trou de coulée, pratiqué dans son 
épaisseur, était fermé d'un tampon d'argile qu'on enlevait à la fki de 
l'opération ; il était resté intact. 

v> Le trou de coulée donne naissance à un petit canal creusé dans la 
plate-forme de la base en terre battue qui se prolonge en avant de la 
poitrine jusqu'au premier conduit vers le bloc de granit dont il a été 
parlé. La longueur des deux compartiments réunis approche de 
1 mètres. 

)> L'examen des scories, laitiers et culots de fer trouvés dans le feu an- 
noncent des procédés de fabrication très-imparfaits. Le redressement 
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1098. A côté des fonderies devaient naturellement être 
disposés les ateliers des forgerons, qui, après la refonte du 
métal et son affinage, s'en emparaient pour l'étirer en barres 
et le travailler. C'est ce que confirment les fouilles de 
Bibracte(l). 

se bornait à la quiatessence du mêlai, ce qui explique Textréme mal- 
léabilité du fer gaulois et la richesse des scories. 

B La rustine était composée de blocs durs joints comme des claveaux... 

» HcTenons aux fours enclavés dans le compartiment oriental de la 
fonderie. 

» Le premier, garni encore de charbon, était isolé à Test dans le grand 
compartiment en bois. Sa rustine, composée de quatre blocs très-durs et 
joints comme des claveaux, était, malgré l'enduit réfractaire, calcinée, 
ainsi que les parois latérales, hautes de O^jôO; l'aire rectangulaire, 
longue de l",tO sur 1 mètre de large, était seule pavée, tandis que la 
plate-forme extérieure, longue de 0*,75 en avant de la poitrine, n'avait 
d'autre carrelage que l'enduit. C'était sur cette plate-forme, et ordinai- 
rement dans une dépression pratiquée dans le sol, en avant du trou de 
coulée, que tombaient les scories incandescentes ; mais ces récipients 
improvisés étaient remplaces quelquefois par des cuvettes en pierres 
réfractaires à toute épreuve. On trouva aussi dans l'intérieur même du 
four un fragment de grès de Coulandon, creusé de û™,05, en forme de 
bassin, ayant 0™,50 de côté sur 0", 13 d'épaisseur. Le grès, qui doit sa 
qualité de réfractaire à l'abondance de silice qu'il renferme, était connu 
des fondeurs de Bibractc, dont les ateliers en ont pourtant fourni les dé- 
bris calcinés.... 

» Le troisième four, à l'angle sud-ouest, un peu plus petit, mais con- 
forme aux autres, contenait une assez grande quantité de scoiies et des 
globules de fonte creux, formés par le contact subit du métal brûlant 
avec le sol froid. Une meule couchée dans l'un des angles avait fait sup- 
poser d'abord un moulin pour broyer les terres réfractaires dont le dépôt 
était voisin, mais les scories trouvées dans le four même ne laissent pas 
plus de doute sur son emploi que sur celui des autres fours réunis dans 
cet espace restreint. » 

IkixioT, Rnue archèolotjifjue de 18C0. 

(I) « C'était une étroite galerie de 47 mètres de longueur sur 4 mètres 
de largeur, soutenue par un grand nombre de poteaux de bois alignés 
en colonnade sur deux files, mais avec une négligence, une irrégularité 
dans les espacements et les dimensions des piliers qui lui donnent le 
caractère d'une j;ro?se masure plutôt que d'un édifice public. Le carrc- 
\a[n\ était en béton gaulois de 1 mètre d'épaisseur, dans lequel des exca- 
vations transformées plus tard en sépultures roce\ aient des billots d'en- 
clumes; l'empreinte transversale d'une poutre couchée d'une façade à 
l'autre marquait la base de la paroi méridionale braie en soliveaux. 



GAULE. ^ 315 

1099. Les fouilles de Bibracte ont révélé un fait important 
dans l'histoire de la métallurgie : c'est la certitude que les 
Gaulois ont connu la fabrication de l'acier, l'art de le corroyer, 
de le souder et de le tremper (1) . 

alternant avec des interstices de terre glaise. Les trous des poteaux, 
pavés et murailles avec soin^ pénétraient de 0'°,40 à 0"»,60 dans le béton^ 
ainsi que les jambes de force ou décharges qui les assujettissaient sur 
plusieurs points. Par une anomalie dont la cause échappe, cette espèce 
de haUe, bien que continue, n'était pas au même niveau. Un ressaut de 
0"*,70 de hauteur dans le terrain de l'aire la partageait en deux por- 
tions; cette séparation ne changeait rien à la nature des travaux, car le 
charbon, les grès et terres réfractaires, les scories et les débris métallur- 
giques y recouvraient partout le sol, ainsi que des restes d'ustensiles : 
plusieurs fragments de meules, dont une en granit rose, quatre polisscirs 
en pierre, un pain d'ocre, une boulette de vermillon, une anse ouvragée 
en bronze, des fibules en bronze et'en fer, une nombreuse clouterie, deux 
fragments de bracelets de verre, plusieurs silex brisés, des cristaux rouges, 
un galet fin, un tube de bronze qui paraît plaqué d'argent, etc. 

» L'atelier des forgerons contenait cinq sépultures, toutes creusées 
dans le béton, et, selon toute apparence, à la place des billots d'enclumes 
auxquels la cendre des morts avait succédé. » 

BuLLioT, Fouilles de Bibracte, Revue archéolofjique de 1869. 

(I) « Au milieu d'outils divers en fer, tels que tenailles, limes, haches, 
ciseaux, dont l'origine gauloise est confirmée par les médailles qui les 
accompagnaient, nous avons découvert un certain nombre de débris, 
matières ferrugineuses, laitiers, scories, etc. Parmi eux, un bloc de 
métal dur, équarri à angle droit sur une des tranches comme un bloc 
d'enclume, présentait à la cassure l'aspect argenté et la cristallisation 
irradiée spéciale à certaines fontes de Prusse bien connues des métal- 
lurgistes. Quelques parties en sont boursouflées et caverneuses, d'autres 
présentent de très-petites géodes tapissées de cristaux brillants et jau- 
nâtres. L'aspect, la texture et le boursouflement de cet échantillon, joints 
à quelques autres indices, l'avaient fait prendre pour un morceau de 
fonte, fait considérable s'il se fût vérifié et qui eût modifié bien des sys- 
tèmes ; mais l'expérience suivante, pratiquée sur ce précieux spécimen 
de métallurgie gauloise, a démontré le néant de la supposition : 

» Un morceau, détaché à coups de masse, fut cbauffé au rouge et 
forgé au marteau. On en fabriqua un petit ciseau d'acier, parfaitement 
homogène, qui, trempé à l'eau et aiguisé à la meulp. acquit une dureté 
telle qu'il enleva un copeau volumineux sur un morceau de fer sans 
s'émousser. Celte expérience nous a conduit à une autre non moins con- 
cluante. Nous avions trouvé en 1860, dans la tranchée du chemin de fer 
d'Autun, un bloc de métal informe, beaucoup plus gros que le précé- 
dent, employé comme moellon dans le mur d'une maison d'Augustodu- 
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HOO. Uart d*émailler les métaux, qu'avaient connu les 
Égyptiens, et qui paraît avoir été ignoré des Grecs et des 
Romains jusqu'au siècle d'Auguste, était pratiqué par les 
Gaulois avant la conquête : c'est ce qui résulte des découvertes 
récentes faites à Bibracte (1). 

nnm. Soumis au môme trailcmcnt. il a présenté une cassure semblable 
et donné à la fabrication un ciseau identique au premier pour la dureté 
et rhomogénéité. Une troisiômc expérience faite sur des outils gaulois 
acb'eva de résoudre la question. 

» Deux ciseaux à froid, dcsUnés, selon toute apparence, à couper les 
métaux, furent passés à la forge. Le premier s'émoussa sur le fer sans se 
trempera l'eau. Il n'avait pu servir à couper ce métal ou, plus proba- 
blement, le bec en acier avait disparu. Mais le second se trempa admi- 
rablement et coupa le fer : il était d'acier. L'opération répétée à l'autre 
extrémité de l'outil donna un résultat inverse. Cette partie n'étuit qu'en 
fer et, à Taide de la lime, on louchait son point de jonction avec l'acier. 

9 II résultait de ces observations que les Gaulois avaient connu l'art de 
fabriquer l'acier, qu'ils savaient le souder et le tremper. . 

» Les blocs d'acier brut dont il vient d'être parlé étaient vraisembla- 
blement le produit direct des forges dans lesquelles la proportion du 
combustible^ forcée accidentellement ou à dessein, déterminait la car- 
buration du fer. 

» Les lopins aciéreux étaient ensuite forgés, étirés en barres et trans- 
formés en outils tranchants par la soudure des becs aciérés au fer pur. 
La présence des instruments d'acier chez les Ëduens pourrait s'expliquer 
par leurs relations avec les Mai-scillais, si la présence de la matière pre- 
mière dans les forges de Bibracte ne rendait l'hypothèse superflue. Cette 
industrie a pu être apportée chez eux par ces étrangers, mais elle 
s'y est acclimatée et a pris droit de cité. Il est donc incontestable que si 
les Gaulois n*ont pas connu la fabrication de la fonte, ils ont su fabriquer 
et utiliser l'acier dans toutes ses qualités, c'est-à-dire le corroyer, le souder 

et le tremper. ■ 

BcLLîOT, Revue archéologique de iS'îî». 

(1) « On distingue trois sortes d'émaux : lolcs émaux incrustés ; 2® les 
émaux translucides, sur ciselures en verre, et 3» les émaux peints. 

» Pour obtenir l'émail incrusté, on détermine d'abord le trait de 
l'objet à représenter au moyen de petites cloisons d'or posant sur une 
feuille de métal ; on remplit les interstices de matières colorées vitri- 
fiables sous forme de poudre que l'on expose à l'ardeur d'un feu tempéré, 
de telle sorte que la poudre se fonce et se vitrifie sans altérer le métal. 

» Dans la Cliamplevée, l'artiste, après avoir dessiné les objets sur une 
plaque métallique, remplit de matières vitrifîables les cavités laissées par 
les traits. 

» Los émaux du mont Oeuvrai (Bibracte) ne sont pas, à proprement 



GAULE. 317 

1101. La maison gauloise a pu être, dans les canfipagnes, 
une cahute faite de branchages, couverte de paille et de jonc, 
Gonnme la représentent les auteurs latins ; mais elle n'était pas 
tçlle dans les agglomérations autour des oppidums et dans les 
villes. 

l i 02, Les ruines de Bibracte conservent des vestiges de 
constructions d'une facture encore barbare, sans doute, mais 
où cependant on reconnaît quelques principes de l'art de con- 
struire. 

1103. Les fondations étaient en béton, formé de terre 
glaise, de pisé, de scories pilées et de poussière de fer ; la 
chaux était absente. Ces maçonneries étaient tantôt arasées au 
niveau du sol, tantôt surmontées d'un socle en moellons, et des 
trous de 0",50 à O^jôO de profondeur étaient ménagés pour 
recevoir des poteaux en bois d'environ 0",25 carrés et quelque- 
fois davantage. Entre ces poteaux, il y avait des décharges de 
même dimension qui s'assemblaient à mi-bois avec les po- 
teaux au moyen de chevilles en fer. 

parler, cloisonnés ; ils apparlicnaent au genre de la Champlevée : le 
bronze ou le fer y est creusé pour recevoir la poudre vitriflable^ mais 
creusé de manière à laisser émerger des arêtes qui constituent les dessins 
dont nous venons de parler. 

» Les objets fabriqués sont presque exclusivcmeot des têtes de clous ou 
d'épingles, ou des fibules destinées à orner la chevelure des femmes, les 
costumes ou les harnais des chefs. 

» Les dessins sont naïfs et point compliqués : des lignes concentriques 
ou des lignes droites obliques^ partant du centre de l'hémisphère pour 
se diriger en éventail vers la circonférence. 

» Comme dans les ruines de Pompéia et d'ilerculanum, on a pu sur- 
prendre, dans les décombres de Tantique cité du Morvan, la vie de l'ar- 
tisan et ses procédés^ en quelque sorte, sur le fait. Des pièces ébauchées, 
brisées ou de rebut ont montré, ici^ une fibule encore revêtue de la che- 
mise d'argile réfractaire dont on couvrait les arêtes du métal que le feu 
devait respecter; là, une tête de clou émaillée avant le polissag^c et ayant 
encore des bavures produites par une fusion irrégulière ; lA, une tête 
d'épingle abandonnée parce que l'émail n'avait pas complètement adhéré 
au bronze; ailleurs, le polissoir formé par une pierre de grès creusée de 
cavités hémisphériques, d'une capacité variable et adaptée au volume 
des objets; puis des tenailles, des pinces, un creuset.... » 

Relation des fouilles de Bibf^acte. 
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H04. La porte, qui avait environ 1 mètre de largeur, 
était ordinairement accolée à une croisée, dont elle n'était sé- 
parée que par un poteau sur lequel se ferraient les battants des 
fernneturcs. 

1103. L'absence de débris de vitres fait supposer que les 
croisées gauloises étaient garnies de papier huilé, comme Tu- 
sage en était encore général, il y a cinquante ans, dans certaines 
campagnes . 





Fiff. 209. 



1106. La porte roulait sur pivot et crapaudine en fer, dont 
la fjg. 269 donne des spécimens trouvés en divers lieux et 
déposés au musée de Saint-Germain. 





F\g. 270. 

1 107. La crapaudine était scellée dans le seuil, ordinaîre- 
ipent composé d'une seule pierre. Les seuils de Bibracte por- 
tent une feuillure tantôt en dehors, tantôt en dedans, d'où il 
résulte que la porte s'ouvrait quelquefois à l'intérieur et 
d'autres fois à l'extérieur. 

1 1 08. L'usage du pivot et de la crapaudine, qui paraît avoir 
été assez général, n'était cependant pas sans exception. La 
fig. 270 montre des fragments de pentures en fer relevés à 
Saint-Germain, et qui se posaient à plat sur la porte ou qui 
emboîtaient sa mcn)brurc. 



GAULE. 



319 



1 109. Le scellement de gonds, de crapaudines et de toutes 
autres ferrures dans la maçonnerie se faisait au plomb, du- 
quel Tusage était fréquent dans les arts industriels des Gau- 
lois. On voit, au musée de Saint-Germain, des fragments de 
fer, fig. 271, qui porte des traces de cette sorte de scel- 
ement . 




1^.^ 



Fig. 271. 



1110. Comme chez tous les peuples primitifs, le mode de 
fermeture devait se borner à l'emploi des verrous et des lo- 
quets, les uns à bascule, les autres mobiles ou se tirant hori- 
zontalement. 






Fig. 272. 

1111. Les verrous gaulois, fig. 272, recueillis au musée de 
Saint-Germain, ont un cachet particulier qu'on ne retrouve 
point chez les autres peuples. Ces verrous portent sur la face 
un anneau pour en faciliter le tirage, anneau qui est indiqué 
sur la vue de côté, à droite. 




Fîg. 273. 

1112. Le loquet, fig. 273, dessiné à Saint-Germain, est le 
spécimen qu'on rencontre le plus souvent; il tournait à bas- 
cule, d'un bout, et mouvait dans l'espace formé par les arrêts 
d'un picolet, d'autre bout, en le soulevant à un point quel- 
conque. 
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1113. Chez les Gaulois, comme chez les peuples anciens, 
avant l'invention de la serrure, le loquet tenait lieu de serrurct 
et on le soulevait, du dehors, par un trou pratiqué dans la 
porte, au moyen d'une clef xjui' ressemblait assez à nos rassi- 
gnols et dont nous donnons une collection de spécimens relevés 
à Saint-Germain. Ces spécimens, fig. 274, proviennent de 
Saint-Pierre-en-Ciiastre (Oise). 





B 




Fig. 274. 

1114. Sur la fin de Tëre ancienne et au commencement de 
la nouvelle, le système de fermeture devenant plus compliqué, 
la clef dut être plus compliquée aussi et présenter des combi- 
naisons nouvelles. La planche 1 6 donne une collection de vingt 
clefs gauloises dessinées au musée de Saint-Germain. 

1115. Toutefois, comme il est impossible de déterminer 
rage exact de ces objets, on doit admettre qu'un certain nom- 
bre peuvent appartenir à l'époque gallo-romaine. 

1116. Quoi qu'il en soit, toutes ces clefs ont un caractère 
asiatique et une certaine analogie avec la clef de la médaille 
de la famille Papia, que nous avons reproduite au chapitre 
précédent. 

1117. Retrouver en Gaule des éléments asiatiques dans 
les clefs, et par conséquent la fermeture des portes, en même 
temps que ces influences dominaient à Rome, et les retrouver 
longtemps après ([iie Rome les eut abandonnés, c'est là assu- 
rément un fait de nature à être remarqué. 

H 18. Néanmoins, au milieu de cette quantité prodigieuse 
de clefs à dents, on trouve quelquefois des clefs dont le des- 
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sin se rapproche des spécimens de Pompéia ; mais le fait ne 
se produit qu'après la conquête. 

1119. La 11g. 275, prise dans Montfaucon, représente une 
clef d'un genre particulier et qu'il assure avoir vue moulée 
sur un poids gaulois eu cuivre. 

1120. Voici la description d'une clef à dents trèe-curieuse 
découverte .\ Bibracte : 

«... On trouva encore dans les déblais de la loge une poignée, 
une clef et deux chaînes de fer, l'une à maillons ronds, l'autre à 
maillons oblongs,qui semblent avoir fait partie de la fermeture 




Fie- 215. 



d'un coffre. L'anse, mobile et demi-circulaire, aO"',ll d'ou- 
verture; elle est forée aux deux bouts, dans un desquels passe 
une pièce de fera recouvrement de 0",88 de long, rappe- 
lant un mode de fermeture élémentaire qui n'a pas encore 
disparu de l'usage. L'une de ses extrémités, aplatie et percée 
d'une entaille rectangulaire indiquant la place du crochet, 
devait s'appliquer à une serrure et y être fixée par un tour de 
clef. Celle-ci, armée de trois longues dents, dont une sur le 
côté, a ta poignée en équerre et terminée par un anneau. Sa 
forme, plus compliquée que celle des clefs du môme genre 
trouvées précédemment à Bibracle, se rapporte à une pièce 
d'une fabrication inusitée. 
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» L'anse principale est elle-même soudée par l'oxyde à 
une chaîne de cinq gros maillons faisant corps avec le tout, 
bien que susceptibles d'en être détachés; deux des quatre 
maillons de l'autre fragment se doublent comme nos anneaux 
brisés. « (1) 





Fig, 2T6. Pig. 277. 

1121. La clef dont la description précède impliquerait, 
iiotainnieiit par son forage, la présence de la serrure ; mais 
la conspqueiicn ne peut encore être considérée comme abso- 
lue, car, parmi des objets anciens, on trouve quelquefois des 
clefs d'une époque subséquente. 

U22. Au reste, la clef à dents n'excluait pas un système 
de serrure dont nous avons donné des exemples aux chapitres 
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précédents ; cependant, le forage accuse dans le système une 
complication qu'on s'explique difficilement. Néanmoins, toute 
exception est admissible chez un peuple qui avait pénétré 
par les armes en Grèce et en Italie et qui entretenait avec le 
premier de ces pays des relations de commerce suivies. 

il23. Les fig. 27G et 277 montrent des spécimens d'en- 
trées de serrures en fer, qui peuvent aussi bien appartenir au 
commencement de l'ère cliréticnnc qu'à l'ère ancienne, prove- 
nant de la forêt de Compiègne et déposées au musée de Saint- 
Germain. 





Fig, 278. Fig. 279. 

il'24. L'une de ces entrées accuse l'emploi d'une clef ii 
ents; l'autre paraîtavoîr servi pour une clef d'un genre dif- 
férent. 

1 125. On ne coimaît pas de serrure gauloise anlérieuic à 
la conquête, mais on possède un certain nombre de cadenas 
en fer k Saint-Germain. Les fig. 278 et 27fl donnent l'image 
des plus intéressants parmi ceux qui ont été trouvés dans la 
forèl de Compiègne. 
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1126. Au même musée, on voit un autre cadenas gaulois 
aussi en fer, fig. 380, et dont la provenance n'est pas indi- 
quée. Ce qui donne un grand' intérêt à cet objet, c'est la pré- 
sence de la cjef, fig. 281 , que nous avons placée à côté. 




Fig. 280. 



Fig. 181. 

1127. Lts pênes essentiellement gaulois sont aussi rares 
qu'ils sont communs chez les Uomains et dans tous les lieux 
où l'influence de ces derniers s'est fait sentir. Les pênes indi- 
qués par les fig. 282 et 283, et trouvés dans la forêt de 
Compiègne, ont un caractère local qui dilTère de celui qu'on 
rencontre dans les modèles en usage chez les Romains. 
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H2S. Les portes étaient garnies d'anneaux en forme de 
poignées dont les spécimens ne manquent pas. Ces anneaux 
étaient quelquefois montés sur une garniture, fig. 284, qui 
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revêtait un certain caractère.. Ce spécimen a été pris, ainsi 
que les précédents, h Saint-Germain. Toutefois, il est bon de 
faire remarquer qne cet objet, quoique ayant un fartes gau- 
lois, peut appartenir au premier siècle de la conquête. 



H29. Les marteaux sont beaucoup plus rares que les an- 
neaux, et on peut admettre qu'ils ne furent en usage qu'apri!;s 
la conquête. Le musée de Saint-Germain possède un marteau 




très-intéresaant trouvé dans la forêt de Compiègne, fig. 285, 
qui cependant paraît plutôt appartenir h. la première période , 
qu'à la dernière. 
Quoi qu'il en soit, cet objet a un cachet local qui ne peut 
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échapper aux connaisseurs, et il accuse surtout une disposition 
qui fut adoptée au moyen fige, mais qui n'a point de précédent 
chez les antiques. 





Fig. 280. 

H30. On n'a aucune donnée certaine sur les ferrures des 
croisées gauloises ; en l'état, on doit donc se bonier h offrir 
le dessin des objets du musée de Saint-Sermain qui semblent 
se rapporter à. cette partie de la serrurerie, fig. 286, sans en 
tirer de conséquence absolue. 





Fipr. 237. 



Fig. 288. 



1131. Toutefois, il est démontré par les fjg. 287 et 288, 
puisées aussi h Saint-Germain, qu'on appliquait des chAssis 
dormants en fer h certaines croisées; mais on doit reconnaître 
que ces objets sont d'un Age douteux, et qu'ils peuvent appar- 
tenir à l'époque gallo-romaine. Ils ne portent d'ailleurs aucunt^ 
trace de rainures i)roprcs à recevoir des vitrages, lesquels 
étaient extivnvjment rares dans les Gaules avant la conquête. 

ll:{:i. Parmi les objets en 1er de facture gauloise, dont 
TAge n'esl point exactement déterminé, on trouve encore d(\^ 
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fragments, fig. 289, ayant de Tanalogie avec nos balcons. Ce 
spécimen, dont on rencontre des similaires dans le midi de la 
France et qui a été le sujet de longues discussions parmi les 
archéologues, porte des traces de scellemeni à l'extrémité infé- 
rieure de ses montants. Au reste, l'objet dont il s'agit pouvait 
aussi bien servir de potence que de balcon. 




Fiff. 289. 

1133. Comme élément constructif, le fer paraît n'avoir 
jamais été employé par les Gaulois; le bois, qui était si abon- 
dant, en tenait lieu. 
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